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ILES LIEOU-RIEOU. 



Lorsque l'Àlceste et la Lyre eurent débarqué à 
l'embouchure du Peï-ho lord Amherst et sa 
suite, ces deux bâtimens firent voile pour la côte 
de Corée qui bornfe.&:l*66t:la itiCi^'J.acujie: Comme 
il n'était pas nécesà^fè'q'û'Hs afriVàssèntà Canton 
îvant que rambassaœ'j iftitîjarÇenue, les capi- 
taines résolurent de:cOïissicrter.le-4:fetûps dont ils 
pouvaient disposer , 'à' ^à-'VeèDntfaissance de plu- 
'leurs points de ces parages sur «lesquels Ton n'a- 
'îità cette époque que des renseignemens iropar^ 

'e 1" septembre 1816 on partit : bientôt on ewt 
xiii. 1 



2 AEiieÉ 

connaissance de la côte de Corée à l'est, et l'on dé- 
couvrit plusieurs lies; uf> détachement débarqua , 
aussitôt les habitaus s'avancèrent en corps» et par 
tous les moyens possibles , firent entendre aux An- 
glais qu'ils devaient se rembarquer; ils les prirent 
même un peu rudement par le bras et les poussè- 
rent. On ne montra aucune impatience de ce trai- 
tement peu civil , parce qu'on voulait se concilier 
leur amitié ; mais l'on n'y g^gna rien : on tâcha 
vainement de se faire entendre de ces gens; un 
Chinois qui accompagnait les Anglais n'y réussit 
pas ; il ne put lire ce qu'ils écrivirent, quoiqu'ils 
lissent usage de carâetères chinois; quand ils par- 
lèrent , leurs discours furent inintelligibles pour 
hii. 

On s'éloigna de ces îles que M. Maxwell , capi- 
taine de l'Alcestey nomm» groupe de sir James 
Hall, en Thonneur du président de îa société royale 
(l'iidinbourg , et père du capitaine Bail , coin- 
mandant im iJ^m Wê^ iohXwSiéeîy paf S?** 5o' dt 
latitude 

On continu^ Jè^ÎGÎiilr^qtîîî'ant à niaviguer entre 
des îles; on^-jét?? K^ùjà^ivoii descendît à terre, 
on ne fut pa« riiîëurf reçu qiie dans la première 
île que l'on avait vonlu Visiter; lès insulaires for- 
cèrent par leurs eris^ leurs huée» et leurs gestes, 
les Anglais à se rembarquer. Quand ceux-ci pri- 
rent ce pairti-i les» "Âattircis témoignèrent leur joie 
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et leur douoèrent la onain pour les empêcher d« 
glisser en marchant sur les pierres du rivage; 
Toyant même qu'un des canots était échoué , plu* 
sieurs se déshabillèrent , saatèrènt dans l'eau et le 
poussèrent au lai^ge. 

Le 4 ou mouilla dans une baie du continent. 
Le pays paraissait très-peuplé ; on essaya encofe 
de débarquer, les habitans témoignèrent leurmë-* 
contentement , et sortirent dans leurs canots au* 
deyant des Anglais; leur chef vint à bord àtlafLjrey 
il s'assit sur le poot , et parla long^-tempf^ ei arec 
beaucoup de calme, comme s'il eftt été persuadé 
que tout le monde comprenait 6eà discours; Son 
secrétaire tenait la plume. Quand il eut fini , 
celui-ci remit son papier au chef qui le présenta 
au capitaine , et qui eut l'air très-surpris et très^ 
chagrin quand il s'aperçirt qu'on ne pouvait iû- 
terpréter sa note. 

Ce chef était un yieillard d'un extérieur respec- 
table, sa. barbe lui descendait plus ba^ que la 
ceiQtur€f9 il était vêtu d'une ^obe extrêmement 
ample; les rebords de son . chapeau avaient pl^ûs 
de trois pieds de largeur. 

Satisfait de l'accueil qu'il avait reçu , il quitta 
k Lyre et dit à ses ge^ns» d'accoster l'Alceste. Le 
capitaine Maxwell :1e lit entrer dans la chambre. 
S'^nt a^sis, il dicta de nouTëau une note à son 
secrétaire, et la présenta au capitaine; celui-ci, 
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4 ABRÉGÉ 

pour lui montrer qu'elle était inintelligible pour 
lui 9 écrivit ces mots en anglais sur un mor- 
ceau de papier : « Je ne comprends pas un mot 
de ce que vous dites; • puis remit. le papier au 
vieillard qui examina les caractères , et finit par 
faire signe qu'il n'en pouvait rien déchiffrer ; 
M. Maxwell imita ses gestes pour le papier écrit 
en coréen. 

Alors le chef coréen «ut recours aux signes et 
n*em{>loya pas d'autre langage. Il était fort gai et 
paraissait charmé des soins que l'on prenait pour 
lui plaire. Il but et mangea avec les Anglais à leur 
manière et fut très-poli ; il examina toutes les 
parties du vaisseau avec beaucoup d'attention; 
cependant, pour satisfaire sa curiosité, il fut obligé 
dans quelques endroits de quitter son chapeau 
de cérémonie; ce qu'il ne faisait qu'avec répu- 
gnance. 

Il revint le lendemain , et les Anglais devinrent 
si pressans dans leurs demandes de lui rendre leur 
visite à terre , qu'il fut obligé d'y consentir; mais 
à peine on eut débarquée sa physionomie changea; 
bientôt il fondit en larmes» on marcha vers un 
village qui était en vue, le vieillard pleura plus 
fort, sanglota et finît par pousser des hurlemens- 
Les Anglais le supplièrent de leur apprendre la 
cause de cette affliction terrible; il leur adressa 
un long discours auquel ils ne comprirent rien 
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excepté le signe de passer à plusieurs reprises sa 
main eu travers de son cou , ce qui signifiait, à ce 
que Ton supposa , que sa vie était en danger. Tous 
les efforts pour apaiser sa douleur ayant été inu- 
tiles, J'on n'eut d'autre parti à prendre que de 
retourner à bord des- vaisseaux; alors il' parut 
lionteux de sa conduite:; mais il ne leur adressa 
aucune invitation de se promener à terre» 

Les bâtimens naviguèrent ensuite au sud, et 
reconnurent, à leur grande surprise , que ce que 
Ton avait regardé jusqu'alors comme la côte de 
Corée, était .réellement un^mas de petites îles 
dont l'existence avait été incoonue; leur nombre 
est incalculable. Du haut;d'une éminence sur la*- 
quelle on put gra^vir dans un'.;dés îlots, on conta 
cent vingt îles en yue, et pendant une course 
de près de; cent milles, la. mer en p;ariat constamr 
meijt couverte. Il n'y. a peutrtétrje.{^s, sur lasu^^ 
face du globe , un archipel aussi nombreux. Par- 
tout où les Anglais abordèrent , on leur manifesta 
le même empressement {>bur qu'ils eussent à se 
rembarquer; de sorte qu'il .est très-probable que 
le gouvernetnent<le Corée n'est p«s moins opposé 
que ceux du Japon et de .la Chine à l'admission 
des étranger». 

I Le 1 3 septembre les Anglais, après s'être éloignés 
de la Corée., sigrialèrfent l'île de Soufre; le gros 
ïent et les brisans les empêchèrent d'y aborder* 
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Le volcan 8u]fut:eux d'où Tile tire son nom mt 
sur la cote du nordrouest; il répand une fumée 
blanche 9 et l'odeur du soufre est trè5(*-forte sous 
le vent du cratère. Les cochers roisinsf du volcfin 
sont d'un jaune pâle- avec des raies hrunes. 

En oontirïuant À: natiguer au sud ,00 aperçut 
le 14 la grande: 'Lieou-kieou. Pendant que l'on 
cherchait un port, le long de la côte occidentale, 
on fut accosté' par plnssieu^ pirogues des indi- 
gènes. On n'aTaij[t:pas6nooTe vu-des gen^ si d<Vâx 
et si bienveillans.) Bu. 'moment qu'ils furent 1(^ 
long du bord, dit Je capitaine Hally Ton d'eux 
nous lendit une jarre d^eau i et l'autre un parler 
de patates •bouillies v^aïie* avoir Tafir d'attendre 
rien en «retour.! Leurs; manières étaknt polira et 
respect ueuises, .ils sq découTraientlaf tête en notre 
présence, xioxfê faisaient ^âe^ inclination quand 
ils nous parlaiient!^et4}uand nous leur donnions 
du rum> ils ne le bui^àiexit que quand jlé avaient 
salué chaquC' personne qùi< les: entourait. Une au- 
tre pirogue aborda l^Alpesèe^ on jeta nne corde 
aux iùsutaires^'ills jrrattacljvèDènt uti poison lei s'en 
allèçenti Cette, «ptbdùiter- nous laissaîf <îOncevoir 
des espérances v<id< nbus était surtout agtéable 
après la réception froide et repoussante des ' Co- 

m 

« Le i6on parwintià doùBleples récifsde corail 
dont l'ile est cntofrirée ,. et Ton jeta l'ancre dans la 
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rade deNapakiang, surla côte occidentale. » No«s 
fûmes bientôt , dit le capitaine Hall , entourés de 
pirogu£s remplies de natuffels, qui Tinrent en 
foule à bord avec lei^rs cnf^Q^* Us étaient vêtues 
d'une rohfii flolta^ite attachée, autour de h cein- 
ture; leurs cheveux étaient relevée t(>ot autour de 
la tête , et forn^aiejQt >ur {e spcomet uo meudfixé 
par deuji^ longues;; aigui)le$ de ;cniéta). Une heure 
après 9 un homme qui }>arai8sait d'uâ rang supé- 
rieur aux jautres, arjriva au; vaissenu « et:^ous re- 
conjiûmes , avec une -^xU^e satisfaction 9 qu'il 
comprenait notre domestique chinois, qui ne naus 
avait été d'aucune utilité sur la côte de Corée.. Le 
capitaîpc M^^^eli , apprenait 4j[u'iil y av^jt ^ur le 
rivage des mandarins d'u^.rang^up/érieut à cejlvui de 
cetinsulaire5^*(ex(Uisaderecevoir8aiirisite,.tantpour 
engager les. prjjgucipaux. personnages à se regdre à 
bord ,5^^ P^^r conserver sa .dignité » point trèss- 
important i:)xez les Ciiinois et ohez^l^ç notioais 
qui d^endent d'eux,, et qui toutes répondent à 
la con4esce;)jd(aDce par des. manières hautaines. 

« Avant de retourner à terre, cet homme nous 
demanda p^ourquoi uous étions venus dans ce 
port. Nious répondîmeSvP?! l'intermédiaire de 
notre Interp^'ète^ que nos vaisseaux ayant souffert 
du mauvais temps et de leur long séjour à la mer, 
exigeaient des réparations qui ne pouvaient se faire 
que dans un port sur; nous ajoutâmes que nous 
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doanerioni; de plus amples explications aux man- 
darins supérieurs. Nous étions préparés d'avancé à 
ces questions , d'après la réception que l'om nous 
avait faite en Corée, et d'après ce que l'on sait du 
caractère des peuples qui habitent &t coin du 
globe. Il était donc , en quelque sorte, heureux que 
fÂtcesteetit réellement besoin de se radouber. Car, 
si nous avions donné, pour motif dé notre arrivée, 
la «curiosité et le désir, de faire de nouvelles 
découvertes, des peuples auxquels de pareilles 
idées sont tout-à-fait étrangères, nous auraient 
probablement supposé des intentions dange- 
reuses. 

« A la fin du jour , il vint du large un grand 
nombre de pirogues de pêche , et toutes doué iàccos- 
tèrent ; des pêcheurs montèrent à bord , arrangè- 
rent nos lignes et garnirent les hameçOni^. Tout le 
rivage était couvert de spectateurs ; Taflluence était 
plus grandfe sur les deux moles formant l'entrée 
du port : la variété infinie de couleurs qu'offraient 
leurs vêtemetfs , présentait un coup-d'ôefl très^ 
animé. ' • . 

«Dans la soirée, le capitaine Maxwell et moi , 

.... 

nous^ôinoie^ altés récotinaître le mouillage; lés 
écueils n'y étaient pas nombreux : en même temps 
un officier fut envoyé pour examiner l'îiltérieur 
du port ; il trouva l'entrée beaucoup trop basse 
pour la frégate. 
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« A mon retour à bord, M. Clîfford, mon lieu- 
teoant, m'apprit qu'il avait régalé plusieurs insu- 
laires d'un extérieur recommandable , qui lui 
avaient fait une visite. Ayant compris son désir 
deconnaitreles noms de différentes choses en leur 
langue, il en a recueilli un grand nombre. Nous 
trouvons', avec surprise/ que le mot tobacco 
(tabac) , a la même signification dans leur idiome 
que dans le nôtre. 

< J'allai à bord de l^Alceste le 1 7 dans la mati- 
née; deux mandarins attendaient que le capitaine 
pût les recevoir. Bientôt on annonça que le ta-jin 
(titre usité en Chine et dans les îles Lieou-kieou , 
pour désigner les personnes d'un rang supérieur), 
demandait à voir les- mandarins ; ils furent intro- 
duit en cérémonie dans la grande chambre. 
Ils refusèrent d'abord de s'asseoir, faisant en 
même tenips des révérencesprofondes; ils pliaient 
le corps et portaient à leur visage leurs mains ap- 
pliquées l'une sur l'autre. On parvint à vaincre 
leurs scrupules ; le premier mandarin s'assit à la 
gauche de M. Maxwell, le' second à ma gauche , et 
le troisième auprès de celui-ci : tous observaient 
le silence le plus respectueux. M. Maxwell leur 
dit que les vaisseaux sous son commandemér^t 
appartenaient au roi d'Angleterre , qu'ils avaient 
transporté en Chine un ambassadeur , chargé 
d'offrir des présens à l'empereur , et qu'en retour- 
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nant à Cantou. ils ayaient éprouvé de très-gros 
temps, qui les avaient forcés d« relâcher sur cette 
rade pour se radouber et se ravitailler. 

«Les mandarins exprimèrent d'abord leur em-* 
pressement à uous aider autant que icela dépendait 
d'eux, puis nous dirent que leur port n'était pa^ 
assez profond pour un grand vaisseau comcne lé 
nôtre, et i^ous indiquèrent celui de Kjng-ohing 
comme sûr et commode ^ et seulement éloigné 
de quelques lieues dô notre moulUage actuel ; ils 
ftnirent par nous promettre un pilote et un canot 
pour nous j conduire. M. Maxwell, qui répugnait 
à quitter ce mouillage .avant d*êtiç sûr d'en trou- 
ver un meilleur, proposa d'envoyer iaZiyr^ exami- 
ner celui dont il était question^ Après un moment 
de réflexion , les chefs répondirent qu'ils ne pou- 
vaient pas prendre sur eux de fournir des pilotes 
à la corvette sans consulter le grand personnage à 
terre- Nous étions fort curieux de savoir quel était 
ce personnage ; ils éludèrent toutes nos questions i 
ce sujet. Alors M.Maxwell demanda où résidait le 
roi, annonçant son désir de lui rendre ses devoirs : 
ils combattirent fortement cette idée, ajoutant 
de plus qu'il était impossible , puisque le mo- 
narque demeurait à plus de mille milles de dis- 
tances. Us parurent ne pas s'apercevoir de l'iu- 
conséquence de leurs discours, lorsqu'ensuite ils^ 
dirent qu'ils pourraient recevoir , dans quelques 
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heures , une réponse de la cour relativement aux 
pilotes dont la Lyre avait besoin^ 

c L'air de franchise <t de bonté dçtous ces in<i- 
sulaires nous avait feit espérer qu^on ne nous im- 
poserait auQune gêne ; nous fûmes donc d'autant 
plus contra ries, lorsque nous remarquâmes, que 
chaque fois que nous parlioo» d'aller à terre, ou' 
que nous faisions quelque question sur leur roi, 
les maadarins montraient de l'inquiétude et 
répondiiient avec mystère. Cependant nous nous 
consolions , en supposant qu'une plus ampie con^^ 
naissar^ce dissiperait leur défiaoce* ; 

c La 'Conférence terminée,, les mandarins furent 
invités a se promener autour de la chambre, ce 
qu'ils acc^t^reDt avec un plaisir manifeste. Jus- 
qu'alors ils avaient conservé une gravité conforme 
à la ciirconstance , sans montrer la moindre cu-^ 
riosité, qupiqpe entourés d'objets nouveaux pour 
eux. Dès que nous fûmes levés, ils mirent de 
côté toute espèce? de cérémonial , et examinèrent 
tout avec s^ttention, notamment les globes ^ les 
livres et les : miroirs. Leurs manières étaient po^ 
li^ et naodestes, il^ témoignaienile désir de tout 
voir, ^t cependant jr mettaient une discrétion ré* 
marquable. Leur babUlement était singulièrement 
gracieux; il consiste an une robe flottante; â 
grandes maoïches i .elle. est. retenue autour de la 
taille par w^e.lirge etriclie ceinture de «oiie bro- 
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dée ; un bonnet cylindrique jaune , des sandales 
de paille très-proprement tressées, et mises par 
dessus des espèces de bottines en coton. Deux de 
ces mandarins étaient yétus de robes d'un jaune 
clair ; le troisième , d'une robe bleu foncé, rayée 
de blanc ; le tout de coton. Tous trois avaient des 
éventails, ils les placent à la ceinture, ainsi qu'une 
petite pipe et un sac à tabac. En nous quittant , 
ils nous promirent de revenir dans la soirée , aussi- 
tôt que la réponse du grand personnage serait 
arrivée. 

i Pendant toute cette matinée, l'espace qui 
nous séparait de la côte fut couvert de pirogues 
contenant chacune environ dix persouncs. La 
scène était très-animée, car aucune des bandes 
qui venaient à bord de nos vaisseaux n'y restai^ 
long-temps, de sorte que les pirogues étaient 
continuellement en route ; le nombre de ceux qui 
firent le voyage dut être prodigieux. Tous parurent 
enchantés de la permission qui leur fut accordée 
de parcourir les bâtimens ; aucun n'eu abusa. 
Les manières de ces peuples , même parmi les 
gens de la classe la plus basse, sont décentes 
et polies; sa curiosité est renfermée dans les 
bornes de la -discrétion :,son langage est d'une 
douceur extrême. Nous vîmes dans une pirogue 
plusieurs insulaires qui prenaient des dessins de 
nos vaisseaux ; ils cachaient leur ouvrage quand 
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ils s'apcicnaient quon les obserraiK Comme 
noas avions dit que fjâltesie aTait besoia d etie 
radoobée , ik t enTorèrent des ouTriers ; mais 
leurs outils étaient d'une petitesse disproportion- 
née arec le travail à faire. 

. « Kous fumes frappés de la variété qui existait 
dans la couleur et dans la coupe des vêtemens 
des insulaires. Tous les habillemens étaient de 
coton 9 la couleur bleue dominait. Les enfans 
étaient généralement vêtus avec plus de recherche 
que les hommes faits ; quant aux femmes , nous 
n'en pouvons rien dire , nous n*eu vîmes aucune. 
Ces insulaires sç rasent le sommet de la tête, 
mais la manière dont ils relèvent leurs cheveux , 
cache l'endroit dégarni. Ils laissent croître leur 
barbe et leurs moustaches , et les soignent beau- 
coup. Ils sont de petite taille et bien proportion- 
nés ; leur démarche gracieuse s'accorde parfai- . 
tement avec la forme de leurs vêtemens. A peu 
d'exceptions piçès , ils ont le teint cuivré , et 
quelques-^uns l'on trèsrfoucé ; d'ailleurs leur phy- 
sionomie est remarquable p«1t une expression de 
douceur et d'intelligepce ; ils ont les yeux noirs, 
le regard tranquille , les dents régulières et d'une 
blançheui; éclatante. Leur maintien est modeste, 
timide , respectueux ; ils nous ont paru un peuple 
aim^le et intéressant. 

c Les deux mandarins que nous avions vus le 
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matiu 9 et qui d'après ce que nous apprîmes , «e 
nommaient Oukouma et Jima» revinrent à bord 
dans la soirée , pour nous annoncer que n'ayàût 
pas reçu de réponse du grand personnage , ils ne 
pouvaient envoyer des pilotes* à Thouni-goua , ou 
petit vaisseau ; ils étaient accotnpaghés d'un au- 
tre mandarin , qu'à son extérieur nous prîmes 
pour un Chinois; d'ailleurs il comprenait très- 
bien notre interprète, ses manières cérémonieuses 
et son air défiant nous déplurent. Ils nous dirent 
que Ton avait envoyé aux vaisseaux uh présent 
de vivres. Nous leur parlâmes de notre intention 
d'aller à terre le lendemain pour faire une visite au 
grand personnage ; ils répliquèrent que personne 
dans l'île ne méritait cette qualifièation. Ils mi- 
rent également de côté tous les autres prétextes 
que Ton pût alléguer pour descendre à terre , de 
sorte que M. Maxvirell pour coupei* court aux ob- 
jections « dit que sa santé exigeait qu'il y ^llât : 
alors le nouveau venu offrit de lui envoyer son 
médecin ; le capitaine répliqua qn^il en avait un 
îi bord, et que c'était lui qui lui avait prescrit 
une promenade à cheval dans l'île. Ils se mirent 
à rire et parlèrent d'autre chose. '• 

« Voyaùt letir éloignement pour nos prëjëts 
de débarquement , l'on n'en {)àrla plus , afm de 
ne pas les indisposer. Avant leur départ , M:'!8ax- 
well montrant du doigt des-p*^fes Icuf demanda 
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s'ils vaiTlaiei>t Ititner, ils furent très-reconnaissans 
de cette attention ^ cependant ils ne voulurent 
coannencer que lorsque nous leur eûmes donné 
Texemple, ils parurent plus à leur aise qu'aupa- 
ravant , et nous tïom séparâmes très-bons amis. 

« Le îendemaitt M. Maxwell 'me fit dire que 
son intention était de débarquer à quelque dis- 
tance dé la ville, afin d'observer la hauteur mé- 
ridienne du soleil avec un horizon artificiel ; au 
aion>ent où }e partais pour l'accompagner, je 
reçus la visita de deux mandarins , l'un venait 
pour inspecter le mesurage de la Lyre s l'autre qui 
paraissait d'nn rang inférieur, s'informa pourquoi 
tous les présens de vivres et d'autres provisions 
que l'on nous avait envoyés n'étaient pas venus 
à la fois. •'•'" 

« Ce délai m'empêcha d'arriver à temps pour 
robflervâlilcvn. Je trouvai M- Maxwell avec Oukouma 
et d'autres mandarins , enlaurés d'une foule im- 
men$e.A'i^ofredei!ntrnde,Oukonima, qui paraissait 
jouir d^une grande autorité , fit a^eoir tout le 
monde en rond ; leii prliysionomies de tous tes 
spectateurs expritiiaîént un grand étonnement de 
nos opérations qui sans doute étaient regardées 
comme magiques. 

« Nos insirumëûs excitèrent leur attention ; 
quand on versa dfahs un bassin du merclire qui 
dut leur paraître dû métal fondu , la foule répéta 
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à demi-voix « ji-ji-ji-ji > pour exprimer sonétoû- 
nement ; ensuite elle garda le Isileoce pendant 
que nous prîmes la hauteur du soleil. Oukouma 
et «['autres à qui nous permîmes de regarder le 
soleil avec le télescope , ne pouvaient revenir de 
leur surprise ; chacun la manifestait d'une manière 
différente. 

< Nous étions à peu près à cent cinquante 
pieds d'un rocher au sommet duquel s'était posté 
un groupe de femmes portant des paniers sur 
leurs têtes ; malheureusement noua n'étions pas 
assez près pour distinguer leurs traits ni la ma- 
nière dont elles étaient vêtues; toutefois elle 
nous parut se rapprocher beaucoup de l'habille- 
ment des hommes , excepté que la robe était un 
peu plus courte, et sans ceinture autour de la 
taille. 

t La côte est bordée de rochers de corail escar- 
pés et raboteux , percés d'une quantité d*Qxcava- 
tions grossières de forme carrée; nous prûmes 
d'abord qu'elles étaient naturelles » ensuite nous 
y reconnûmes les traces évidentes de la main de 
l'homme ; la plupart sont fermées par un mur en 
pierres sèches ; on trouva dans l'une , dont l'en- 
trée était ouverte, des ossemens humains mêlés 
avec le sable ; en écartant une pierre qui fermait 
l'ouverture d'une autre, on vit dans], l'intérieur 
un vase d'une forme élégante. Les insulaires nous 
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expliquèrent que c'étaient les restes des morts ; 
ils ne s'opposèrent point à ce que nous en fissions 
la visite , quoiqu'ils n'en fussent certainement pas 
satisfaits* 

€ Une foule de petits garçons ayant remarqué 
que de temps en temps nous cueillions des fleurs 
et des plantes , se mirent à en ramasser pour nous 
de côté et d'autre , et après nous les avoir présen- 
tées avec beaucoup de politesse , s'enfuirent en 
riant , comme pour se moquer de notre curiosité. 

«Au lieu de retourner directement à bord, nous 
longeâmes la côte dans nos canots 5 ce qui nous 
donna la facilité de bien voir un pont en pierre 
qui joint les deux parties de la ville. Au sud du 
pont nous passâmes devant un grand espace, pro- 
bablement réservé pour un cimetière. Il y avait 
un certain nombre de sépultures en forme de fer-à- 
cheval, comme celles des Chinois, blanchies et 
en bon état. Néanmoins, la plupart des tombeaux 
sont de petits monumens carrés avec des toits en 
pyramide surbaissée. 

« L'aspect de cette île est plus agréable à l'œil 
que celui des terres voisines de l'équateur , où la 
végétation, trop forte et trop abondante, couvre 
tout d'une verdure uniforme. Lieou-kieou offre plus 
de variété; les nombreux bosquets de pins rappel- 
lent quelquefois l'Angleterre ; cependant l'ensem- 
ble porte le caractère des paysages des tropiques. » 
xiif. 2 
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Aucune réponse n'étant parvenue aux Anglais , 
le 19* ils commencèrent à craindre qu'on ne vou- 
lût le» traiter à la chinoise 9 c'est-à-dire les ren- 
voyer bientôt. Ils cherchèrent en vain h savoir si 
le roi résidait encore dans Tile. Ils apercevaient , 
sur nn monticule à peu près à quatre milles du 
rivage , un grand palais près duquel s'élevaient 
deux mâts de pavillons. Supposant que c'était la 
demeure du roi» ils questionnèrent les insulaires, 
qui refusèrent constamment de leur donner les 
éclaircissemens que Ion demandait. 

Chaque fois qu'un homme bien mis venait à 
bord , on le faisait entrer dans la chambre , et on 
le régalait d'eau de cerise et de vin de Constance. 
On profitait de la conversation pour apprendre le 
nom des objets que l'on avait sous les yeux. 

Le vent était très-fort, l'on n'eut que peu de 
visites le 19; vers le soir il s'apaisa un peu , et 
Oukouma, Jima et quatre autres mandarins vin- 
rent à bord avec un présent considérable en vivres. 
Chayouu* celui de ces officiers qui 9 par son rang, 
était immédiatement au-dessous d'Oukouma, pa- 
rut le plus spirituel de tous ; son regard annon- 
çait beaucoup de vivacité et d'intelligence. 

Le capitaine Maxwell leur adressa des observa- 

tionssurlesdiffîcultés» qui, àce qu'ils prétendaient, 
s'opposaient à ce qu'ils reçussent des réponses de la 
cour ; il leur At entendre qu'il ne trouvait pas que 



DES VOYAGES MODERNES. ig 

Ton traitât le roi d'Angleterre avec beaucoup de 
respect, en refusant à ses oificiers la permission 
d'allnr à terre ; il leur rappela qu'ils avaient pto-* 
mis d'envoyer un pilote» et qu'il n'en était pas 
venu, et que leurs autres promesses étaient re^ 
tèessans effet. Il chargea l'interprète de leur dire 
qu'il n'était pas du tout satisfait de leurs discours 
contradictoires et dont certainement quelques- 
uns ne pouvaient pas être exacts. Ils avaient d'a- 
bord dît que les présens en vivres étaient un don 
de leur part , ensuite qu'ils étaient envoyés par le 
grand personnage . et finalement qu'il n'y avait 
paé de grand personnage dans ce lieu : il les pria 
instamment de leur déclarer la vérité sur tous ces 
points. Ils firent répéter six fois par l'interprète ce 
que M. Maxvell lui avait ordonné de leur dire ; se 
consultèrent long-temps entre eux , et enfin as- 
surèrent que le lendemain on aurait une réponse 
aux communications faites au gouvernement. 

Comme on avait reçu beaucoup de provisions , 
on leur offrit un sac de piastres, en les priant de 
se payer eux-mêmes ; ils s'y refusèrent. Alors on 
leur dit que les vaisseaux appartenant au roi 
d'Angleterre , les capitaines ne pouvaient recevoir 
des présens si considérables de la part de parti- 
culiers. Là-dessus ils affirmèrent que ces provi- 
sions avaient été fournies par ordre du gouverne- 
ment de Lieou-kieou , quand il avait appris que 
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les bâtimens d*un monarque étrangec venaient 
d'arriver , et que , par conséquent , ils ne pouvaient 
recevoir de paiement. Le capitaine fut satisfait de 
cette explication ; cependant il parut évident que 
leur but était d'empêcher les Anglais d'ouvrir des 
communications avec leur gouvernement , et ils 
semblèrent tellement décidés sur ce point, que 
l'on craignit d'échouer dans le projet que l'on 
'avait formé. 

La réponse n'arriva pas davantage le 20, ce qui 
détermina M. Maxvell à changer de mouillage pour 
en prendre un plus sûr , parce qu'auparavant il 
était trop près d'un récif. Par ces nouvelles dis- 
positions les Anglais se trouvèrent tout près du 
pont dont il a été question précédemment, et ta 
Lyre n'était pas à plus d'un quart de mille de la 
ville. Les insulaires faisaient bonne garde le long de 
lac6te;dcsqu'un canot s'éloignait dubord, SCS mou- 
vemeus étaient soigneusement observés. L'ordre 
avait été donné de sonder le mouillage ; avec exac- 
titude : chaque fois que les canots s'approchaient 
de terre en suivant leur opération, une foule d'ha- 
bitans , avec un officier à sa tête , accourait sur le 
rivage, et faisait signe aux Anglais de s'éloigner. 

Le lendemain , la frégate ayant été remorquée 
un peu plus près de terre , la plage et toutes les 
hauteurs furent couvertes de spectateurs, stupé- 
faits , sans doute , de ce que le vaisseau se mou- 
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vaitsaDs le secours des voiles. Une pirogue aborda 
l'Alceste y on apprit indirectement que le grand 
personnage était arrivé ou attendu incessamment 
dans la ville ; et il se répandit un bruit que le roi 
était venu déguisé à bord , ce qui parut peu pro- 
bable. 

Un télescope placé sur une table , à Tarrière de 
la Lyre^ donnait la facilité d'observer tout ce qui 
se passait à terre. Le grand pont de pierre parut 
être très-fréquenté, plusieurs routes y aboutissent ; 
personne ne le traversait sans s'arrêter pour re- 
garder les vaisseaux , et une foule d'oisifs y avait 
pris position, ainsi que dans les environs. On 
voyait un grand nombre de femmes arriver de la 
campagne avec des paniers sur la tête. D'une extré- 
mité du rivage à l'autre , une foule de curieux 
observaient les Anglais, quelquefois ils se for- 
maient en groupes. 

On remarqua le 22 que les mâts des navires 
mouillés dans le port étaient pavoises; on supposa 
qu'il se passait quelque chose d'extraordinaire à 
terre. L'après-midi , un grand nombre de canots 
s'avancèrent en bon ordre vers /'^/^{^; on distin- 
gua , dans celui qui était en tête, quelqu'un que l'on 
supposa être le grand personnage dont il avait été 
question. Il monta sur la frégate , tout son monde 
le suivit, de sarteque les ponts furent bientôt en- 
combrés de monde. Il était vêtu d'un robe de soie 
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de couleur pourpre, et coiffé dW bonnet de même • 
étoffe, d'une teinte moins foncée. Il se fit répéter 
toute notre histoire , dit M. Hall , et l écouta avec 
beaucoup d'attention ; M, Maxwell la termina en 
disant que la frégate faisait eau, ce qui obligeait 
de pomper souvent. Le chef demanda à voir l'opé- 
ration, c'était précisément ce que nous désirions ; 
lespréparatifs nécessaires furent aussitôt ordonnés. 

« Observant que nous nous apercevions qu'il 
était un peu sourd , il s'efforça de nous faire com- 
prendre que c'était un effet de Tâge. Il paraissait 
avoir une soixantaine d'années ; sa barbe était 
blanche comme la neige , il était fort gai et très- 
vif pour un vieillard. Tout en lui , et surtout l'ex- 
trême aisance de ses manières, annonçait une 
supériorité d'éducation et de rang sur les autres 
mandarins. 

• Les pompes étant prêtes à jouer, on le con- 
duisit sur le pont. Voyant la grande quantité d'eau 
qu'elles amenaient, le vieux mandarin parut s'a- 
pitoyer sur notre sort; le pont fut en un instant 
inondé jusqu'à l'endroit où il était assis, ce qui 
lui causa une espèce d'inquiétude ; des matelots 
l'ayant observé enlevèrent le fauteuil sur lequel 
il était , et le placèrent sur un point plus aec. 
Surpris et satisfait, il répondit par un^ geste gra- 
cieux aux profonds saints des matelots. 

t On retourna ensuite dans la chambre où nos 
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hôtes furent* sui¥antrusage,régalés d'eau deceriie 
et d'autres liqueurs; puis nous leur offrîmes des 
pipes ; cette partie du céréoionial terminée » ou 
sollicita du vieux maudarin la permission de débar- 
quer les barriques et le grément de CAlceste^ afin de 
pouvoir boucher la voie d'eau et faire les autres ré- 
parations. Cette requête occasiona une longue dis- 
cussion entre les mandarius; le vieillard n'y prit pas 
une part très-active ; toutes les fois que les autres 
parlaient , ils se tenaient debout et s'adressaient i 
lui de la manière la plus respectueuse. Leur en- 
tretien fini 9 ils dirent au capitaine que son an- 
crage actuel ne convenait pas à l'opération qu'il 
voulait faire , et nous recommandèrent d'aller à 
Oun-Tching5 où nous pourrions mettre à terre 
tout ce que nous voudrions. Mous étant informés 
si ce port était assez profond pour que la frégate y 
entrât, ils discutèrent sur ce point, comnie s'ils 
eussent craint de nous exagérer les avantages de 
ce lieu. Enfin, le vieux chef nous proposa d'y 
envoyer le petit vaisseau {ta Lyre) , pour voir s'il 
nous conviendrait ; M. Maxwell y consentit ,. et 
demanda seulement un pilote pour nous y con- 
duire. Quoique rien ne fût plus simple , ils déli- 
bérèrent encore longuement sur cet objet , et la 
réponse fut remise au lendemain. 

« Pendant qu'ils se consultaient sur le port , le 
vieillard avait tracé sur une feuille de papier une 
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carte de File , et nous montra la position de ce 
havre ; nous trouvâmes qu'elle était parfaitement 
exacte lorsque nous reconnûmes les côtes de l'île; 
je découvris alors ce port, que je nommai Port 
Metville , et je regrettai beaucoup que l'esquisse 
du vieillard eût été égarée. 

tf Quand on eut cessé de parler d'affaires , le 
vieux mandarin parut encore plus à son aise qu'au- 
paravant; il examina avec beaucoup d'attention 
les globes 9 les livres et les tableaux ; M. Maxwell 
essaya de lui faire comprendre sur la sphère la 
route que nous avions suivie. Après quoi nous 
parcourûmes la frégate avec lui et avec tous les 
gens de sa suite qui consistait en son porte-pipe 9 
un porte-siége, un homme portant un morceau 
d'étoffe rouge destiné à couvrir le siège ; enfin un 
autre chargé d'une boite ronde en laque pour 
son bonnet ; deux porte-éventails se relevaient 
alternativement pour l'éventer, et soutenaient 
leur maître par- dessous les bras et les épaules 
chaque fois qu'il changeait de place , ce qui était 
probablement de pure étiquette , car la frégate 
n'éprouvait presque pas de mouvement. Ces porte- 
évantails s'acquittaient à merveille de leurs fonc- 
tions f car ils rafraîchissaient non-seulement le vi- 
sage et lecou du vieux mandarin, mais soulevaient 
ses grandes manches pour lui éventer les bras. 
En rentrant dans la chambre , il vit M. Clifford 
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mettre ses gants , il lui demanda anssitAt la per- 
mission de les essayer, celui de la main dioito 
alla bien; les ongles delà main gauche ayant 
près d'un pouce de longueur , ce fut un peu plus 
embarrassant. Ces gants lui semblèrent lu cho8o 
la plus singulière , il ne cessait de les montrer en 
riant aux autres mandarins. 

« Il avait apporté un présent de vivrcH |H)ur les 
deux bâtimens ; en se levant pour partir, il n'in- 
clina vers moi, et me dit qu'il dcHirait me Taire 
une visite à mon bord , je pris ce discours pfuir 
une politesse, et je le priai do nr; pas se donner 
cette peine. 

« On avait préparé le grand canot dn l'ambas- 
sade pour le reconduire à terre. Oiiand il »'aper/;nt 
de ce dont il s'agissait, il déclara qfi'il ne pouvait 
retourner à l'île que dans son canot. (>/rr»frie on 
supposa qu'il ne parlait ainf^î quf! par df.v;rétiori , 
OQ iosiâta ; W descendit dan.* le canot, fit un ^k- 
lut à M. Maxwell , puis rentra dans son embarraf- 
tion, et * éloigna pendant que les vaisseaux le sa- 
luaient chacun de trois coups de cawm. 

* Il ne fut pas question . en présence d<îs roan- 

darins réunis . de notr^ désir d^ rendra an j^rar^f 

p»^R4^nnaffesa visite, de er nnte qti'iU n^ voulns-^enf 

» f Vy.ppiiser tormellemenî. Au momeiit où le -l-^rmer 

: : ^ «embarquait . nous lui fîmes dir»*. p^r nov-* in- 

^ ' ^«rprete . romnio «me chose tout*» iiî^turelle, qu^ 
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nous leur rendrions leur visite le lendemain ; 
ainsi que nous l'avions prévu , ils n'approuvèrent 
pas ce projet, et s'efforcèrent de nous j faire re- 
noncer. Quoique notre interprète s'exprimât en 
chiuois , à peu près aussi mal qu'en anglais , il 
était intelligent et avisé : il ne voulut pas leur cé- 
der , et ils s'en allèrent. » 

Au moment de s'embarrjuer pour aller à terre , 
on se trouva embarrassé pour savoir quel présent 
on offrirait au principal mandarin , car on n'était 
pas préparée une telle aventure. M. Maxwell décida 
qu'on lui porterait quelques douzaines de bou- 
teilles de vin , des livres, des verres, diverses ba- 
gatelles , et une grande pièce de drap bleu. On 
prit aussi quelques objets pour les autres officiers. 
A une heure on s'embarqua dans le grand canot 
portant le grand pavillon ; il ventait bon frais , 
on eut bientôt atteint le port ; une foule immense 
s'y était rassemblée. Les arbres i les murs, les 
maisons, tout était couvert de curieux, dont 
Icnsemble formait un coup-d'œil aussi extraor- 
dinaire qu'animé. Quand on entra dans le port, 
plusieurs mandarins s'avancèrent pour faire signe 
de doubler un mole formant )e port intérieur où 
l'on trouverait un lieu de débarquement com- 
mode. 

t Les mandarins , dit M. Hall, nous aidèrent à 
mettre pied à terre, et chacun d'eux s'empara d« 
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Tup de nous, et nous accompagna en nous prenant 
la main et la soutenant à peu près à la hauteur de 
répaule ; tandis que la foule , dans le plus profond 
silence, formait la haie pour nous laisser passer; 
les enfans au premier rang, ceux qui étaient der- 
rière eux se tenaient assis afin que ceux qui étaient 
derrière pussent nous voir. Le grand mandarin 
nous attendait à la porte d'un temple situé à près 
de cinq cents pieds du rivage ; il prit M. Maxwell 
par la main, et le conduisit dans rédiûce qui 
était en partie ouvert de chaque côté , et avait 
des portiques profonds , ce qui rendait l'intérieur 
très-frais. jLe vieillard s'assit à une extrémité d'une 
grande tabU en laque , et plaça M. Maxwell à sa 
gauche. 

ff II exprima d'abord la tatUfaction que lui 
causait notre visite, p.uis s'informa de nos âges , 
et si nous étions mariés. Ces insulaires jugeaient 
de nos âges par notre taille, ce qui leur fit com- 
mettre quelques méprises. L'on nous servit alors 
un repas en commençant par duisali chaud; on 
apporta ensuite des 4sufs durs , coupés en tran-< 
ches , d'excellent poi$son frit , de^ tranches de 
porc fumé et 4e foie de porc ; enfin du thé qui 
fut suivi des pipes et du tabac ; un homme assis 
derrière chacun de nous emplissait et allumait 
nos pipes. Pendant que nous mangions , on versa 
constamment du saki dans nos tasses; un mets 
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fort étrange vint ensuite; ce fut une espèce de 
sucre noir et grossier, enveloppé de pâte crue et 
saupoudrée de farine de riz teinte en jaune ; à ce 
plat succédèrent des gâteaux de différentes for- 
mes et une sorte de fromage. La plupart de ces 
choses étaient si bonnes, que nous satisfîmes 
notre appétit avec plaisir et promptitude ; cepen- 
dant les domestiques apportaient toujours de 
nouveaux plats. Le vieux chef voyant que nous 
ne mangions plus , nous pressa de boire du saki 
il y faisait lui-même parfaitement honneur, ses 
yeux devinrent brillans , et s'apercevant que nous 
avions trop chaud , il nous invita à nous décou- 
vrir , et nous montra l'exemple. Alors il prit le 
chapeau à trois cornes du médecin et s'en coiffa, 
et celui-ci en fit autant avec le bonnet du vieillard. 
Cet échange assez burlesque excita une gaité gé' 
nérale dans l'assemblée ; elle fit surtout beaucoup 
rire les deux fils du vieillard , jolis enfans qui s'é- 
taient tenus debout près de sa chaise pendant tout 
le festin ; ils étaient vêtus de robes a bouquets de 
couleurs très-vives , et avaient leurs cheveux re- 
levés avec beaucoup de soin. 

« Dès le commencement du banquet , nous 
avions fait hommage de nos présens au vieux 
mandarin , qui nous en témoigna sa satisfaction, en 
s'écriant que c'était trop , et que nous lui faisions 
trop d'honneur. De notre côté , nous exprimâmes 



DES VOYAGES MODERNES. 2Ç) 

nos regrets de ne pouvoir faire mieux. Les manda- 
rios subalternes ne paraissaient pas moins charmés 
des objets qu'ils avaient reçus , et parcouraient la 
foule pour les montrer à leurs amis. 

c L'appartement où se donnait le festin n'était 
d'abord, comme je lai déjà dit, ouvert que de ' 
deux côtés, ensuite on enleva les cloisons des 
deux autres ; elles sont arrangées de manière à 
pouvoir glisser dans des coulisses , et ainsi une 
chambre s'agrandit ou se diminue à volonté» 
Quand la cloison qui était derrière nous fut pous- 
sée, nous vîmes paraître plusieurs figures étran- 
ges; ils avaient la barbe et les cheveux rasés , leur 
habillement différait un peu de celui des autres 
insulaires. Leurs robes étaient plus courtes , moins 
amples et moins flottantes, et attachées seule- 
ment par un cordon autour delà taille ; un bau- 
drier semblable à celui d'un tambour , et brodé , 
leur pendait sur l'épaule ; les uns étaient vêtus de 
noir, d'autres de jaune, d'autres de violet foncé. 
Ils avaient un air craintif, patient , soumis , un 
sourire languissant , une physionomie un peu ha- 
garde ; ils étaient de petite taille , et paraissaient 
mal portans; ils étaient plus ou moins courbés , 
leurs manières étaient * sans . grâces ; il y avait 
dans toute leur personne quelque chose qui ins- 
pirait le mépris. Nous apprîmes que c'étaient des 
bonzes ou prêtres ; il y avait avec eux plusieurs 
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jeunes gens que nous primes d'abord pour leurs 
fils, pnrce qu'ils leur ressemblaient , méprise qui 
provenait apparemment de C6 que ces jeunes 
gens étaient vêtus comme les botizes , car ceux-ci 
doivent garder le célibat. Nous étions dans l'in- 
tention de les traiter avec la considération que 
Ton accorde chez nous aux ministres de la reli- 
gion 9 et déjà nous leur faisions des saluts, lors- 
que les mandarins nous dirent de ne pas nous 
embarrasser d'eux. 

« Pendant tout le temps que nous restâmes à 
table, nous fûmes l'objet de l'avide curiosité de la 
foule ^ qui grimpait jusque sur les toits des mai- 
sons voisines pour nous apercevoir. Nous vou- 
lûmes profiter de la bonne humeur de nos hôtes » 
pour obtenir du vieux mandarin la permission de 
nous promener dans la ville y mais dès que nous en 
eûmes dit les premiers mots , tous les visages se 
rembrunirent à l'instant, il n'en fut donc plus ques- 
tion. Au bout de deux heures , nous dîmes adieu au 
vieillard et aux autres mandarins, et nous retour- 
nâmes à nos canots dans le même ordre que nous 
étions venus. Ce fut inutilement que dans la foule 
nos yeux cherchèrent à apercevoir des femmes : 
nous n'en découvrîmes que quelques-unes, réunies 
à une grande distance de l'autre côté du port; 
plusieurs descendirent sur le môle pour nous voir 
passer; elles furent effrayées de se trouver si près 
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de nous , et se retirèrent à la hâte ) il nous sembla 
qu'elles étaient jolies. 

« Oukouma et ses collègues voulaient nous ac- 
compagner dans un de leurs canots , la violence du 
vent les empêcha de s'embarquer. La tourmente 
continua pendant toute la journée du 24-Le len- 
demain Oukouma, Jima et un autre mandarin 
nous apportèrent un présent de vivres , et nous 
témoignèrent obligeamment la joie du vieillard 
de ce que nos vaisseaux n'avaient pas souffert du 
mauvais temps. On profita de ces dispositions 
bienveillantes pour leur dire que notre santé exi- 
geait que nous fissions une promenade à terre; 
ils en délibérèrent entre eux , puis nous ré- 
pondirent qu'ils nous donneraient une décision 
le lendemain. 

« Ils ne vinrent cependant pas, et pour passer 
le temps nous examinâmes le récff qui forme la 
partie septentrionale de notre mouillage : t'est un 
banc de corail d'environ un demi-mille carré, qui 
esta sec de mer basse, et sur lequel la lame 
brise avec force en venant du nord. Ce corail est 
^\ si dur qu'il produit des étincelles sous le mar- 
J tcau, et en peu de temps met ces outils hors de 
j^\ service. Nous avons eu l'idée de profiter de cette 
j.|l grande surface unie pour mesurer une base sef- 
.À Tant a déterminer la position de notre mouillage, 
j^^ 1 Ayant envoyé un message officiel aux man- 
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darins qui étaient à bord , pour leur représenter que 
les deux bâtimens avaient besoin d'eau fraîche , et 
que nous serions obligés d'envoyer nos canots à 
terre avec des barriques ; un instant après , un 
certain nombre de pirogues arrivèrent le long du 
^ bord , avec de grands barils pleins d'eau. On pré- 
venait ainsi nos désirs , mais en même temps on 
nous ôtait tout prétexte d'aller à terre. 

« Un homme âgé , qui paraissait appartenir à une 
classe supérieure, quoiqu'il nefùt pas unmandarin, 
vint à bord le 27, avec son secrétaire. II nous de- 
manda la permission de parcourir la frégate; son 
secrétaire prenait note de tout ce qui attirait son 
attention. Us restèrent près de six heures sur le 
pont à faire et à rédiger leurs observations. Les 
matelots , charmés de l'air respectable de ce vieil- 
lard, s^empressaieut de l'aider dans ses recher- 
ches. II entra ensuite dans la chambre, passa long- 
temps à examiner les livres et les meubles , et 
augmenta le vocabulaire de M. Clifford de plu- 
sieurs mots nouveaux, et en corrigea d'autres qui 
n'étaient pas écrits correctement. Il ne consentit à 
accepter en présent que des échantillons de cor- 
des , de toiles à voile et de drap. II revint le len- 
demain à bord de la Lyre^eX ne termina son exa- 
men que le surlendemain. 

€ Le 28 , au lever du soleil , nous partîmes pour 
aller à l'île du banc de corail , qui était à peu près 
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à'êix milles de nqtre mouillage. Nous né savions 
comment aborder avec notre grand canot , parce 
que la marée était basse. Heureusement il y avait 
une pirogue à l'ancre ; nous nous en servîmes pour 
débarquer. Nous aperçûmes près d une cabane 
une douzaine de naturels, qui, malgré nos signes 
d'amitié , s'enfuirent à notre approche. Cepen- 
dant, quelque temps après, un vieillard et un 
jeime homme revinrent , et se prosternèrent de- 
vant nous, en donnant des marques évidentes 
de crainte. Le vieillard ne fut rassuré que lors- 
que nous lui eûmes fait boire un verre de rum. 
On lui donna des boutons, du pain et de la 
viande, qu'il reçut des deux mains, puis les fit 
toucher à sa tête , puis il se retira en nous saluant 
profondément. 

« En Anissant de déjeuner , nou^ vîmes pilrés de 
notre tente une douzaine d'insulaires, ressem- 
blant en toutauxhabitans de Napa-iiang, excepté 
qu'ils n'étaient pas si bien vêtus , et qu'ils avaient 
les cheveux flottans. Bientôt nous nous séparâmes 
en différentes bandes, les uns pour chasser, les 
autres pour faire des observations. Il était presque 
e:: nuit lorsque nous revînmes à bord. • 
^\ Le 29 fut pour nous un jour remarquable; ce 

fut le premier où Ton nous permit d'aller à terre. 
ç^, A une heure plusieurs mandarins vinrent nous 
prendre et nous accompagnèrent au rivage. Nous 
xiii. 3 
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y avons débarqué au milieu d uae loule immense ; 
OD nous avait prévenus que nous ne pourrions , 
ni aller dans la ville, ni pénétrer dans Tin térieur 
de Tile. Oukouma et les autres nous donnaient 
le bras par politesse. La chaleur de Tair et la pro- 
fondeur du sable » dans lequel nous marchions , 
nous rendirent bientôt cette attention incom- 
mode; nous les avons priés de s'en dispenser, ils 
n'y ont consenti qu'avec peine. Au bout d'un 
quart d'heure , fatigués de cette promenade, nous 
avons témoigné aux mandarins notre surprise de 
cette réception, ajoutant qu'il était fort désagréa* 
ble de rester ainsi au soleil. Alors ils nous condui- 
sirent dans une grotte formée par des rochers; 
une natte y fut étendue, et nous fûmes engagés 
ù prendre du thé à l'ombre , puisque nous n'ai- 
mions pas à être au soleil. Leur ayant représenté 
que notre but en venant à terre , avait été, non 
pas de prendre du thé, mais de nous promener 
près des arbres pour notre santé , ils déployèrent 
toute leur éloquence pour nous persuader que 
nous ne pouvions être nulle part plus agréable- 
ment ; enfin M. Maxwell témoigna le désir d'aller 
au sommet de quelques collines que l'on voyait 
à une certaine distance , mais il leur dit que ne 
voulant pas faire un pas sans leur permission, 
il retournerait à l'instant à son bord , s'ils persis- 
taient à le confiner sur la grève. 
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Cette nouTcIle demande donna Heu à une 
longue consultation entre les tnandarins , ils 
s'adressèrent fréquemmeol à dés hommes âgés 
dont l'opinion paraissait avoir un grand poids 
pour eux. Ils finirent par acquiescer Â notre re- 
quête , et enToyèreot aussitôt deux Inessagiers 
devant eux , apparemment pour prévenir les 
femmes qui pouvaient se trouver sur notre route. 
. Les fliincs du coteau que nous gravîmes sont 
assez escarpés , on les a coupés en terr;isses bori- 
Eontalés qui parurent cultivées et arrosées avec 
beaucoup de Roin. Arrivés aU sommet de H colline , 
nous nous y assîmes à t'ombre des arbres. Nous 
décoiivriODS une large vallée dont l'aspect était 
ravissatit. Du côté opposé , nous apercevions le 
g;raDd édilice dont il a été question plus liaut , et 
que hous prenions t)otlr Ib palais du roi; nous 
eûmes beau faire des queistig^^ ce sujet , les 
mindariOB y répondaient toujours d'iine manière 
ëTa^iTe, et arec uiié répugnance évidente; il 
fallut doàc B'abffteDÏr d'en {Varier. 

'Nous demevnlrrim'lA'iiTfcâ d'une heure , buvant 
d(i"tlié, fumant, (*t nooé. amusant beaucoup de 
rétonn«ment des' ntJfrftlairitlE en iillumant leurs 
p^cs avec iib veTre='aïd*tïli"VD âW vieillards qui 
les accnmpognnientj <4^tfttflfeï ipi'il y nvnit 
là-deesous quelqkieffiM^^^HfntJKtRn sa mai 
BU foypr du verre, il' ( 
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crédulité , au grand diveriisseincni de rassem- 
blée. Nous oiïrimeâ ensuite au mandarin Djirou 
ce verre , objet de leur curiosité et de leur ëton- 
nement. Nous voulions nous concilier sa bien- 
veillance ; il ue s'attendait pas à cette marque de 
notre estime , il la reçut avec de grands témoi- 
gnages de reconnaissance. 

Voyant passer près de nous un bomme à cbe- 
val 9 nous avons insinué aux mandarins que Cjet 
exercice serait ce qui nous conviendrait le mieux; 
ils se bâtèrent de tourner la chose en plaisanterie; 
des tentatives pour varier notre promenade en re- 
tournant vers le rivage furent inutiles ; quand nous 
en approchâmes, les mandarins nous. invitèrent 
à prendre part à un festin préparé pour nous dans 
un temple voisin ; les mets furent à peu près les 
mêmes que ceux du repas précédent; la fête fut 
gaie et même hr^*vapt^. 

Au moment"3e nous rembarquer , nous avons 
invité, à leur grande satisfaction , Djirou et deux 
autres mandarins à venir à bord. Le dîner était 
servi ,;ils firent d'abord des façons pour s'asseoir ; 
aprèsavoirobservéensîlence^la manière dont nous 
nous servions de nos cuillers pourmangei* la soupe, 
ils nous imitèrent sans trop de gaucherie; ils ma- 
nièrent la fourciiette et le couteau avec plus de 
difficulté , cependant ils finirent par s en tirer as- 
so'A bien. 
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Ils montrèrent dans cetti» circonstanco nn sni^ 
tiuient des convenances d'autant plus remar- 
quable, qu'il contrastait jusqir:\ nn certain point 
avec notre conduitedans une occasion semblable». 
Lorsque nous avions diné riiez oux« la nature 
de4eurs mets , la forme do leurs plats ,*leur ma- 
uière de manger , étaient souvent lobjct dô nos 
plaisanteries ; eux, au contraire , ne s'en pennircnl 
aucune; ils manifestèrent involontairement de la 
surprise à la vue de ce qui était nouveau pour 
eux 9 puis chercbèrent aussitôt à se conformer A 
nos usages; ils mangèrent (le tout, assaisonnant 
leurs mets de beaucoup de sel, dont ils admirè- 
rent la ûoesse et la blancbenr ; ils burent du vin ; 
comme ils nous témoignaient la crainte qu'il ne 
les enivfât , nous leur fîmes voir comment Ton 
pouvait y mêler de Teau , ils en furent cbarmcs, 
et usèrent si largement de cet expédient. r|irili 
coururent le risque de tomber dans Tinronv/; 
uicQt qu'ils voulaient éviter. En s'embarquririt , 
ils nous régalèrent, à notre demande d'une rliaii- 
son que nous crûmes analogu*^ à la ciroonstauff ; 
mais nous n'en pûmes rien rijnipreudr«\ 

Comme il paraissait que les niund.triiH n< 
trouvaient pas mauvais que Jié'ijïï^tf'^ie -r'-sf it 
mouillée 1)11 '^lle était, l'on décida fiie la f.yre 
irait seule taire Mue reconn;u"sHiiiice .-ni îiord , '•■ 
loDS de la cuw «le 1 de. On.iiîd e||r fu! rruti^ . les 
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mandarins arrivèrent très-agités à bord de CAl- 
ceste f et demandèrent à M. Maxwell où était allé 
le petit vaisseau. Il leur répondit qu'ils l'avaient 
amusé si long-temps en lui refusant la permission 
de débarquer ses barriques et son grément , qu'il 
avait dfMhercher un autre endroit plus conve- 
nable pour radouber son vaisseau. Ce discours 
lui fit obtenir ce qu'il désirait ; on le aupplia de 
ne pas quitter Napakiang ; oa lui offrit de grands 
canots pour y déposer tout ce qu'il voudrait , et 
ou lui offrit des magasins à terre pour sevrer son 
grément; enfin , ils lui accordèrent la permission 
do débarquer avec ses officiers , et d'aller au som- 
me^ dç la colline , sans être gardés commç la 
première fois ; les matelots pureat aller à terre 
pour laver leurs bardes. * 

La Lyre nç s'était pas beaucoup éloignée y des 
récifs de corail Tavaient constajoiimeat empêchée 
de s'approcher de la côte. Quand elle revint , les 
mandarins s'informèrent a.vec empressement de 
ce qu'elle avait vu ; on n'eut pas de peine à gar- 
der le secret sur le résultat du voyage. Alors ils 
eurent recours à tous les argumens possibles pour 
engager le capitaine Qxill à ne pas s'éloigner de 

nouveau ^jtèrF^^-^^^^ii'^D^ qu£ la partie djj nord; 
de l'île était habitée par des sauvages. 

La perrriissioju que les Anglais obtinrent de se 
proipener à terr« , quoique dans des limites cix- 
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coDScrites , leur donna la facilité de faire quelques 
observations sur uueile si peu connue. 

Avant de la quitter , les Anglais reçurent la visite 
d'un prince du sang 9 homme très-poli. Ayant 
manifesté le désir d'être présentés au roi , il leur 
dit que l'usage in pays s'y opposait, à moins 
qu'ils ne fussent venus avec une mission expresse 
de leur souverain. On lui dîemanda si d'autres 
étrangers étaient venus à Lieou-kieou , il répon- 
dit qu'une vingtaine d'années auparavant, un 
navire y avait abordé, et qu'il était parti aussitôt 
sans avoir aucune communication avec les natu- 
rels ; ce devait être la goélette dans laquelle le 
capitaine Broughton avait paru à Napakiang au 
mois de juillet 1797 , après son voyage sur l'ile 
de Taï-pîn-san. 

Le 28 octobre les Anglais quittèrent la rade de 
Napakiang , et le 2 novembre suivant , ils arrivè- 
rent à l'embouchure du fleuve de Canton. Le ca- 
pitaine Maxwell n'ayant pas obtenu la permission 
de remonter plus haut 9 se /raya le chemta à coups 
de canon ; le gouverneonent chinois a emprewa 
ensuite de lui accorder tout ce qu'il i^fmapito'* 

< Les naturels des iles Lieou^lueou »idîis4i 
pitaine HbII , sont un peuple très-iDtéfeaêiq 
paraissent par leurs mœurs et leur étatp^ 
tenir le milieu entre les Chinoia «?t,jLM 
de l'Archipel asiatique. lis réunisseaj 
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qualités de ces peuples, sans avoir leurs défauts; 
tout uous a fait croire qu'ils ne connaissent ni 
les armes , ni l'argent monnayé. Nous n'avons eu 
qu'à nous louer de leur honnêteté. Admis dans 
toutes les parties de nos vaisseaux et dans le 
temple où nous avions serré nos agrès» pendant 
qu'on radoubait l^Alcesie^ jamais ils n'ont dérobé 
la moindre chose. Us sont gais , ils ont le carac- 
tère sociable ; ils paraissent timides et naturelle- 
ment défians envers les étrangers. » 

Si uous eu jugeons par ceux avec lesquels nous 
avons eu des rapports , ils ont des manières aisées ; 
ils connaissent peu la contrainte et une réserve 
déplacée. Une de leurs coutumes e^ assez agréa- 
ble , c'est de porter avec soin son diner dans une 
boite , et de faire des pique-niques partout où l'on 
se trouve. 

Leur religion est celle de Fo ou Bouddah. liU 
polygamie n'est pas permise chez, eux comme à 
la Chine. Le roi est le seul auquel la loi permette 
d'avoir des concubines. Lcj fennues ne sont pas 
aussi bien traitées qu'on serait porté à le croire 
d'après la douceur de caractère des hommes et 
leur façon de penser libérale. Celles des classes 
supérieures sont à peu près toujours coufinéeschex 
elles ; celles dos classes inférieures sont chargées 
des travaux les plus rudes de Tagricultuie. U» 
mandarin nous dit qu'on ne leur permet pas de 
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^servir d'cvcnlails; quand les homrn^fs les ren- 
contrent dans la rue, ils ne font pas attention Nrs 
uns aux autres, quel que Eoit d'ailleurs le degré de 
parenté ou d'intimité qui existe entre eux. La 
perséférance avec laquelle ces insulaires déro- 
bèrent les femmea à nos regards est vraiment 
singulière 9 elle nous fit croire que leur routnmi* 
'-ftt de les tenir constamment à l'écart. 

Noua ne pûmes apprendre que peu de cliosir 
Mir la littérature de ce peuple. Il parait qu'il n a 
qu'un petit nombre de livres dans sa langue, H 
que la plupart de ceux qui existent dans Tile sont 
chinois- Les jeunes gens de familles distinguées 
iODt quelquefois envoyés en Chine pour y rece- 
roir leur éducation. 

Quoique nous n'ayons vu ciiex ces insulaires 
aucun inslrunicnt de musique, ils en connaissent 
cependant Tusage. La plupart d'entre eux chan- 
tent; nous avons entendu plusieurs airs fort doux 
et généralement plaintifs ; ils ont au.*(si des chan- 
y>us fort gaies. 

Suivant ce qu'ils nou.sontdit, les étoiïcs de 
soie dont ils se vêtissent sont chinoises; quant 
aux toiles de coton , elles sont faites chez eux et 
dans les îles voisines. I^es dessins uen sont pas 
dépourvus de goût. Nous n'avons pas vu de mé- 
tiers à tisser , ce qui ire.<*t pas i»urpieiiant , puis- 
que nous ne sommes entré^^ que dans tin petit 
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nomkre de maisoDS. Les pièces de toile de cotou 
ont trente-six pieds de long, et seulement qua- 
torze pouces de large. Les pipes et les éventails 
sont faits à Lieou-kiéou ainsi que les urnes fuaé^ 
raires. Il y en a une manufacture à Napakîan^ , 
d'où elles sont expédiées à Ountkig et dans d'au- 
tres p:artie6 de Tile. Quelques«unes des poches que 
les mandarins portaient à la main étaient de drap 
qui , disaient-ils , venait de Chine , il ressemblait 
au notre. Nous ne pûmes savoir quelles sont les 
marchan([|ises qu'ils envoient en Chine en échange 
des soiries ; le soufre et Tétain , qui sont des pro- 
duits dC: ces lies , suivant ce que Ton nous' a as- 
suré, en font peut-être partie.Quoi qu'il en soit , 
le nombre de jonques qui entrent continuellement 
dans^le port et qui en sortent , nous fait croire 
qu'ils font un commerce quelconque ; mais 
nos questions sur ce sujet comme sur beau- 
coup d'autres , quoique souvent réitérées , i:estè- 
rent sans réponse satisfaisante, ce qui venait pro- 
bablement plutôt de la difficulté de« nous faire 
comprendre que d*un dessein de ne pas nous 
donner les renseignemens que nous aurions dé- 
sirés ; car ils parlaient librementdetout:, excepté 
die ce qui concernait le roi et la famille royale. 

Nous ne pouvons rien dire de bien instructif 
sur la popuiation. Les insulaires ont toujours ar- 
gué de leur ignorance sur ce point ; nous n'avions 
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aucune donnée positive, nos évaluations n'au- 
raient donc pu être que fort inexactes. Boxnons- 
nous donc à parler de ce que nous avons observé. 
Depuis la pointe méridionale de Tile jusqu'il Na- 
pakiang , c'est-à-<lire sur une étendue de près de 
dix-huit millea % le pays est ^rès^bien cultivé , et 
presque entjèreoient couvert de villages. Il en est 
de même autour du por^d'Ounting. Au contraire, 
dans les canton^ du nord, du nord-est et de l'est , 
la populatioiji est moins considérable, et il y a 
plus de terres en friche. Nous n'avons aperçu au- 
cun indice de pauvreté ou d'infortune ; tous les 
insulaires (|ue nous avons rencontrés paraissaient 
contens et heweux ; il n'y en av^it pas de diffor-r 
mes, ni qui eussent l'air affligée de maladie ; quel- 
quesruns seulement étaient marqués de la petite 
vérole. 

La manière de cultiver la terre est bien enten- 
due , et ressemble à celle d^s Chinois , notam-* 
ment pour l^s engrais et l'irrigation ; celle-ci a 
lieu particulièrement pour les cannes à sucre ; on 
récolte en outre du tabac , du froment , du riz , 
ùu maïs , du millet , des patates , et beaucoup 
d'autres végétaux. Les champs, soigneusement 
disposés en carrés , sont entourés de sentiers 
commodes sur les berges élevées qui les environ- 
nent. Le bambou et le rotin croissent à une hau- 
teur considérable sur les coteaux et autour de9 
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villages. Le [)in f»st l'arbre le plus remarquable , 
il y devient très-grand et très-gros; ce que nous 
avons suppose en voyant des canots construits 
avec des planches qui avaient plusieurs pieds de 
large. En plusieurs endroits nous avons aperçu 
despipales ou figuiers des Banians; le plus beau 
ombrageait le petit temple de Napakiang ; nous 
ne pûmes apprendre si de même que dans l'Inde 
cet arbre est regardé comme sacré. 

Les bœufs qui sont noirs et d'une petite race , 
sont exclusivement réservés pour ragriculture. 
Les chevaux sont également petits , les insulaires 
s'en servent pour les monter, ils aiment beau- 
coup cet exercice ; ils les emploient aussi à por- , 
ter des fardeaux ; nous n'avons vu aucune espèce 
de voitures; les chemins sont nombreux, ils ont 
de six à dix pieds de large et sont bien entre- 
tenus. La principale nourriture des insulaires 
consiste en cochons ^ chèvres, volailles, riz, et 
nue gi:ande diversité de plantes potagères. 
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COCHINCHINE. 



L'ahbass&dk anglaise qui en 179s alla en Chine, 
relâcha le 35 mai dans la baie de Touron tiur la 
(.■ôte de la Cochinchine. 

■ En partant de Batavia , dit M. Barrow , nous 
étions restés sous l'équattur plus long-temps que 
nous ne l'aurions voulu , car la salitc de l'équi- 
page eu souffrit beaucoup. S'il avait été en notre 
{>ouvoir de le faire, nous aurions quitté avec 
graod plaisir les câtes basses et marécageuses de 
Sumatra, et en même temps le détroit de Banca 
dans lequel nous nous étions engagés. Mous ne 
fûmes donc pas trop fâchés , «près uue vaine ten- 
tative pour mouiller dans une baie- de Poulo-liu- 
ghin, située précisément sous la^ligpe, nous ne 
fûmes pas trop fâchés. de la dépasser.;, car on dit 
que la chaleur y est excessive. • 

Comme nous ne pouvions, compter, aux»: 
moussons favorables, cl que l'état de dos 1 
iadcS'UOus forçait de descendre ùi terre, 
l'ancre dans une baie spacieuse de la c<>< 
laie de Poulo-Condor.- La vue de nos çr 
leaux causai une .tlille.ff^yeiir 
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se retirèrent dans l'intérieur de Tile , laissant le 
peu qu'ils avaient de vivres exposé aux portes de 
leurs cabanes , et nous priant , par un billet écrit 
en caractères chinois , de nous contenter de 
prendre ce qu'ils possédaient, et d'épargo^r leurs 
chétîves habitations. L'état de cette île nous fit 
hâter notre départ, et ttoiis fîmes voilé vers une 
partie du continent asiatique ta oins connue qu'elle 
ne mérite de l'être. 

Le 24 niai nous étiotis eti vue dé la baie de 
Han-san que nos cartes notalnent Toiiroû. N'ayant 
aucune carte de t^tte côté de la Cochinchinè à 
consulter , et apercevant une quantité de bateaux 
pécheurs, un canot fut détaché du bord {)Our | 
prendre un pilote. Les pêcheuts , en le voyant Ve- ' 
nir à> eux , hissèrent leurfe voiles et s'etlfuîrént 
vent arrière; cependant on finit par s'ethparër 
d'une barque sanis Voiles. On en tira un pauvre 
vieillard ; ses yeux hagards et sa maigreur , âéd 
vêtemens qui totnbaient en lambeau3c , annon- 
çaient l'excès de la misère, et ne donnaient p^ 
une idée favorable du pays cjue l'on vehàît vièifër. 
Ce malheureux , en arrivant sur le vaisseati , se 
mit à genoux en versant un torrent de Idlrmés; 
on eut beaucoup de peiné à calitléi* ses ciràiiïtéà; 
enfin on lui fit botnprendre là nature du sétvibè 
qu'il pouvait liendre : alors il montra du ddîgt 
l'entrée de la baie qui n'est J)&s facile à IroUviér 
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pour ceux qui ne la connaissent pas. Le temps 
était orageux ; ce ne fut que le lendemain au soir 
que nous punies y mouiller. 

La principale raison qui nous avait engagés à 

relâcher dans cette baie , était le déplorable état 

dans lequel les fièvres et la dyssentcrie avaient 

réduit nos malades. On peut juger du déplaisir 

qQC Dovis ressentîmes , eu apprenant de Manuel 

Duomé, capitaine d'un navire portugais qui se 

trouvait dans la baie, que la guerre civile désolait 

la Cocbiochine» et que tout le pays était affligé 

d une telle disette , qu'il ne pourrait nous offrir 

les vivres frais dont nous avions un si pressant 

besoin. L'apparence du vieux pêcheur, l'aspect 

général des lieux j en un mot ^ tout ce que nous 

apercevions ne semblait que trop confirmer le 

triste récit de Duomé. Peu de naturels du pays 

s'approchaient du vaisseau , tous paraissaient 

craintifs et déûanâ ; quand nous descendîmes à 

terre i Us avaient l'air de nous éviter. Aucun ne 

vint à bord nous offrir des vivres ; nous ne pûmes 

nous procurer qu'avec beaucoup de peine àvene 

des poules , quelques fruits et des racines. 

Toutefois le marché fut mieux garni désole êfê^ 
cond jour. Quelques jours après, quand les aaltti^ 
rds virent que nous leur donnions de leUT^46li'^ 
lées le prix qu'ils en demandaient « ils àppattèin 
abondamment toutes sortes de provisionè' 
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bouche. LvA principaux personnages du lieu 
conimoncèroiit à se faire voir, tirent attention à 
nos demandes, et se montrèrent polis. Mnlin ils 
nous rendirent visite sur le vaisseau , et invitèrent 
les officiers à un banquet. 

Dès ce inoment nos liaisons avec les Cocbin- 
ckinois furent constantes et amicales, une con» 
liance 'mutuelle s'établit entre nous. Il en résulta 
une découverte peu honorable pour Manuel 
Duomé. (^e marchand portugais avait par jalousie 
de commerce éveillé les soupçons des (l!ochin- 
chinois, en leur insinuant que très-probablement 
une escadn^ anglaise ne venait mouiller ches eux 
que dans des Intentions hostiles. Il se donna 
beaucoup de peine pour les entretenir dans ces 
idées , espérant que s'ils nous fermaient leurs 
marchés, nous ne tarderions pas à partir, et il 
resterait maître du trafic de cette cAte. Pour ex- 
pliquer le» circonstances qui donnèrent à ses ca- 
lomnies quelque chose de spécieux , il est né- 
cessaire.' de dir<î quelques mots sur la situation où 
ce malheureux pays se trouvait depuis 177.5. 

La dynastie des Nguyeii régnait paisiblement 
sur la (lochinchine, lorsque dans la trente-cin- 
quième année de Caou-(dioung, une révolte boule- 
versa le myaunie. J^es n;belles s'emparèrent de la 
personne du roi , de celle de son u<*veu qui lui 
avait succédé , et les furent périr avec toutes lf*s 
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personnes de leur famille dont ils purent s'em- 
parer. Â cette époque , un missionnaire français , 
Pierre-Joseph-GeorgesPignean, évêque d'Adran , 
était à la Cochinchine. Il avait manifesté un vif 
attachement pour la famille royale dont il recevait 
toutes sortes de marques de considération et d'a- 
mitié. L'évêque d'Adran , dès que les troubles 
éclatèrent , avait recueilli chez lui Nguyen-Anh , 
frère cadet du dernier roi. Ce prince resta un 
mois caché dans la maison du prélat, ensuite il 
profita de l'éloignement des rebelles pour sortir 
de sa retraite , et rassembla quelques soldats. Son 
parti grossissant de jour en jour , il se vit bientôt 
maitre de toute la Cochinchine méridionale, et 
fut proclamé roi en 1 779. Ce souverain qui n'avait 
pas oublié le dévouement que lui avait montré 
l'évêque d'Adran , appela ce prélat à sa cour; il 
le consultait fréquemment dans les affaires les 
plus importantes. 

En 1783 le chef des rebelles qui avait usurpé 
le titre d'empereur, pénétra dans les provinces 
méridionales, et força le roi légitime à prendre 
de nouveau la fuite. L'évêque d'Adran fut égale- 
ment obligé de quitter la Cochinchine et de sa re- 
tiiei au Camboge. Le roi s'était réfugié ^PoQUo^l^ij 
petite ile du golTc de Siam. BiuDiâi W y tuf ti^-> 
par douze cents hommes. J 
sa retraite et xési 
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poursuite. Nguycn-Anh qui en fut informé , jugea 
que la prudence lui ordonnait d'aller chercher un 
asile chez le roi de Siam. 

Ce dernier était alors en guerre arec les Barmans 
qui avaient envahi une partie considérable de ses 
états. Nguyen-Anh offrit ses services au roi de 
, Siam ; avec sa petite troupe il manœuvra si habi- 
lement ^ qu'il vainquit les ennemis; ils furent 
contraints de demander la paix ; le roi de Siam le 
combla de marques d'estime et de riches présens. 
Cette bonne intelligence ne dura pas long^temps. 
Le mérite de Nguyen-Anh avait excité la jalousie 
des généraux siamois; ils formèrent un complot 
contre sa vie ; averti de l'orage qui le menaçait, le 
prince quitta cette cour , et regagna sa retraite de 
Poulo-vai où il se fortifia. L'évêque d'Adran y 
arriva vers la fin de 1 784 9 et trouva le roi dans 
la situation la plus déplorable 9 accompagné d'un 
petit nombre d'amis fidèles. Le roi lui raconta la 
duplicité dos Siamois qui , sous le prétexte de le 
rétablir dans ses états , n'avaient cherché qu'à se 
servir de son nom pour piller ses sujets. Dans le 
désespoir 011 ses revers l'avaient réduit, ce sou- 
verain projetait d'aller à Batavia ou à Goa pour y 
solliciter un refuge , au défaut des secours que la 
compagnie des Indes hollandaise et la reine de 
Portugal lui avaient fait offrir. En 1 779 les Anglais 
avaient propose à ce prince deux vaisseaux armés 
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en p;uèrre pour l'aider à se rétablir sur son trône, 
ou bien un asile au Bengale dans le cas où ce se- 
cours ne serait pas suffisant. 

L'évêque d'Adran qui vit Tinsuffisance et le 
motif intéressé de toutes ces offres, conçut l'idée 
de réserver à son pays l'honneur et l'avantage 
qui devaient résulter d'une pareille entreprise. Il 
donna au roi l'espoir d'être puissamment secouru 
parla France, ranima son courage, lui inspira 
assez de confiance pour le déterminer à suspendre 
sed premières résolutions , et à lui confier son fils 
aioé , âgé de six ans , sur la promesse qu^ fit l'é- 
vêque de le conduire en France pour réclamer 
l'appui de ce pays. Au li^u d'instructions écrites 
qui pouvaient être mal interprétées , le roi remit 
ik l'éTéquè d'Adran don sceau principal , afin que 
dans tous les cas la cour de France fût assurée des 
pouvoirs illimités dei Ce prélat, et il y joignit une 
délibération de son conseil qui expliquait ses in- 
tentions. L'évêque d'Adran passa aussitôt le golfe 
de Siam avec son pupille , deux mandarins et 
trente-six Cocfainchinois qui devaient former sa 
maison et $a garde. 

Le 27 février 1786 celte troupe attérit à Pon- 
dichéri. L'évjgque avait formé le projet d'élttfëf^lf 
jeune prince dans la religion ciatlioliqiMl^': 
prévoyait d'ailleurs <iue les bon» tnSti^jItt^ 
aurait pour lui et les secours qa*on IM| 
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son père , serviraient les intérêts des Français 
dans le cas où ce dernier remonterait un jour 
sur le trône. Peu de jours après son arrivée , il 
éicrivit au ministre de la marine pour lui faire part 
de sa mission. Cette lettre et celles qui lui succé- 
dèrent étant restées sans réponse , il prit le parti 
au çiois d'août 1786 de repasser en France, et d'y 
mener avec lui Iç jeune prince avec un petit 
nombre de Cochinchinois. En débarquant à Lo- 
rient au commencement de février 1 787 > il donna 
de suite avis de son arrivée au maréchal de Cas- 
tries f ministre de la marine. Gelui-<ci, à qui Ton 
avait inspiré des préventions peu favorables sur la 
mission de l'évêque d'Adran, .répondit qu'il eût 
été à désirer qu'il n'eût pas pris la peine d'amener 
le prince de la Cochioçhine avant d'être informé 
des intentions du roi , axais que dans l'état des 
choses il pouvait venir à Paris avec lui ; du reste 
on lui annonça que les ordres ;Avaient été donnés 
ppujr tenir à sa disposition les sommes dont le 
prince pourrait avoir besoin. 

Le spectacle extraordinaire qu'offrait l'arrivée en 
France d'un prince de la Cochinchine , venant y 
implorer l'appui du, roi, aurait viveitient frappé le 
public à tout a^utre époque, mais déjà les mouve- 
mens qui s'annonçaient dans le corps social atti- 
raient exclusivement toute l'attention. Cependant 
les politiques éclairés virent promptement les 
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avantagea qui pourraient résulter pour la France 
d'un établissement à la Cochinehine, surtout de- 
puis que les Anglais avalent pris un empire pres- 
que absolu dans l'Inde. Les renseignement que 
révêque d'Adran fournit aux ministres « les preu- 
ves qu'il leur donna de. l'opinion favorable quele!) 
négocians de Pondichpri- et de l'île de France 
avaient conçue de son projet pour l'avantage du 
royaume, firent disparaître toutes les préventions. 
En effet > le» Français de l'Inde avaient voulu don- 
ner à Tévêque d'Adran les vaisseaux et l'argent 
nécessaires pour l'exécution de ses desseins : mais 
ils ne pouvaient offrir que six cents soldats au plus. 
Un traité fut signé le 28 novembre 1787 psfr le 
èomte de Moutmorin; au nom de- Louis XYI et 
par l'évêque d'Adran en v€rtu des pouvoirs qu'il 
avait reçus du. roi de Gochinchine. Par ce traité « 
le roi de France s'engageait à envoyer sans délai 
sur les côtes de la Gochinchine quatre frégates 
portant un corps de douze cents hommes d'infan^ 
terie, deux cents hommes d'artillerie et deux cent 
ciuquante soldats cafres , ainsi que tout l'attirait 
de guerre , et notamment l'artillerie compétente. 
Le roi de Gochinchine cédait aux Français Hoi-an 
ou Touron , port principal de ses états , et Poulo- 
Condor , ile située plus au sud , avec la faculté de 
faire sur le continent tous les établissemens qu% 
j ugeraient utiles pour leur navigation et leur corn- 
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merce. La propriété du port de Touron devait ap- 
partenir concurremment au roi de France et à celui 
dé Cochinchine. Lès Français devaient jouir en 
Gochinchine d'une entière liberté de commerce à 
Texclusion de toutes les autres nations euro-* 
péennes, dont les bâtimens ne pourraient être 
admis que sous pavillon français : les deux mo- 
narques devaient en outre se secourir mutuelle- 
ment dans le cas où les possessions de Tun d'eux 
en Asie seraient attaquées. Ce traité devait être 
ratifié par les deux souverains , et les ratifications 
échangées dans l'espace d'un an. 

Le jour de la signature , Louis XYl nomma l'é-' 
vêque d'Adran son ministre plénipotentiaire au- 
près du roi de Gochinchine, et ce prélat fut 
chargé de remettre à ce monarque le portrait du 
roi de France. 11 reçut pour lui*même des présens 
magnifiques 9 et s'embarqua au mois de dé- 
cembre 1787 sur une frégate qui portait les ins- 
tructions du comte de Montmorin pour le comte 
de Gonway, gouverneur général des établisse- 
mens français dans l'Inde. Suivant ces instruc- 
tions 9 Gonway commandait l'expédition projetée, 
dont il ayait la faculté de surseoir ou de hâter 
l'exécution selon qu'il le jugerait convenable, 
d'après les renseignemens qu'il se serait procurés 
et ceux que lui aurait fournis M. de Richery f en- 
voyé en Cochinchine. 
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L'évéque d'Andran arriva en murs 1788 avec 
son iiuguste pupille à Pondlchéri ; il apportait à 
Cooway le cordon rouge qu'il ayait sollicité pour 
lui. 11 paraîtrait qu'il ne trouva pas chez ce gou- 
veroeur lardeur qu'il aurait désiré , et qu'il mé- 
nagea trop peu son amour-propre. 11 en résulta 
que , craignant de courir les risques d'une entre- 
prise dont le succès lui paraissait douteux, et 
dont il ne voulait cependant pas laisser le com- 
mandement à De Fresne, colonel du régiment de 
Bourbon , avec lequel il était en querelle ouverte, 
Conway résolut de la faire échouer , et dans ses 
rapports au ministère , en exagéra les inconvénlens 
qu'il ne regardait pas comme suffisamment com- 
pensés parles avantages quel'on en pouvait espérer. 
De son côté l'évéque d'Adran écrivit au ministère 
pour demiander un autre commandant. 

Les affaires intérieures qui absorbaient toute 
l'attention eu France, et le mauvais état des 
fmaiices, ne permirent pas de s'occuper d'inté- 
réte fii ^intains. Ces mesures dilatoires de Cou- . 
wajr durent approuvée^, et l'on répondit à l'é- 
véque d'Adran que ce gouverneur n'avait pu ni 
dû agir autrement qu'il n'avait fait. Au mois de 
mar^ 1 789 , h prélat ayant reçu des noiufelles de 
la Cochinchîne, eu communiqua le contenu à 
Conway : elle3 portaient que le monarque s'était 
remis en possession de cinq provinces méridio^' 
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nales Saï-gon , Dong-Daï , Mi^tho , Loug-ho et 
Nha-trang ; qu'il était en état de lever une armée 
d'environ quatre-vingts mille hommes , et qu'il 
aurait, au mois de mai suivant, cinquante ga-^ 
1ères , deux vaisseaux et près de cinq cents ba- 
teaux de guerre. Le roi de Gochinchiue écrivait 
en même temps au roi de France une lettre de 
remerciment , et ratifiait tout ce qui avait été 
fait par l'évêque d'Âdran. Celui-ci ne put néan- 
moins obtenir de Conway une frégate et les bâti- 
mens nécessaires pour transporter trois cents 
hommes de troupes, cinquante hommes d'arti^ 
lerie , cinquante Cafres et six pièces de canon.* 

« Sans cet événement, s'écrie M. Barrow, on 
ne sait trop quelles conséquences le traité aurait 
pu avoir pour nos possessions dans l'Inde, et 
pour le commerce de notre compagnie avec la 
Chine. » 

Les circonstances malheureuses qui avaient ar- 
rêté l'expédition ne purent abattre la résMution 
de l'évêque d'Adran. II prit le par,ti de recourir aux 
habitans et aux négocians dePondichéri , qui s'é- 
taient déjà fortement prononcés en faveur de ses 
profets, ils frétèrent deux petits bâtimens chargés 
de munitions , de fusils et d'autres armes. On pense 
que le prélat avait reçu du roi de France un se- 
cours d'environ deux millions pour TexpéditioB* 
Plusieurs officiers français s'embarquèrent sur 
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ces vaisseaux , entre autres Da^ot qui depuis a 
formé là marine du roi de «la Cochinchine. Cet 
armement faible si Ton considère le nombre 
d'hommes qui le composaient, mais redou- 
table par la valeur et le talent , fut d'une grande 
utilité au roi de Cochinchine. 

Vers la fin d'octobre 1789 , Tévéque d'Adran 
accepta la proposition de Conway de le faire re- 
conduire à la Coéhinchine avec le jeune prince. 
Tous deux pâtrtirent sur la frégate la Méduse ^ 
commandée par M. de Rosily. Ils arrivèrent au- 
près du roi à la fin de l'année. 

Dans une lettre quece souverain écrivit en jau- 
vier 1790, à Louis XYI, pour le remercier de 
l'accueil qu'il avait fait 4 son fils, il attribue la 
non exécution du traité conclu par l'évêque d'A- 
dran y non à la mauvaise volonté du roi 9 mais à 
l'irrésolution du gouverneur des établissemens 
français dans l'Inde. « En réunissant le père 
et l'enfant , ajoute-t-il , vous avez remis dans 
l'eau un poisson qui en était sorti : l'éloignement 
quel qu'il puisse être, ne pourra jamais me faire 
oublier de si grands bienfaits. » 

Pendant l'absence de l 'évêque d'Adrau , ce 
prince , doué du plus grand courage , éclairé par 
le malheur , et échappé comme par miracle à la 
fureur de ses ennemis et aux embûches du roi 
de Siam , son prétendu allié , profita des divH. 
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siooe qui aviiient éclaté entre les chefs rebelles 
pour rentrer en possession des provinces voisines 
du Canibo^e. Il soutenait la guerre contre les 
révoltée qui étaient maîtres du reste de la Cocbin- 
chine et du Tonkin. 

L'arrivée de l'héritier présomptif, de l'évéque 
d'Adran et des secours qu'il amenait, rendît h 
coofiaDcc au parti du roi. Les officiers français 
lui organisèrent promptement, à l'européenne , 
un corps de 6,uoo hommes, auquel ils ensei- 
gnèreot la manœuvre , l'attaque et la défense des 
places; ils établirent des fonderies, et construi- 
sirent des vaisseaux ; en 1792 le roi brûla toute 
la marine du rebelle Nhac dans le port de K.i-nhou , 
sa capitale; il se fût emparé de la ville s'il eût 
suivi les conseils de l'évéque d'Adran et des offi- 
ciers européens qui voulaient qu'au lieu detraînef 
le siège en longueur, oa profitât de la coustec- 
nation des assiégés pour livrer l'assaut. 0n se- 
cours qu'ils reçurent força l'armée royale i M 
retirer dans la basse CochiDcliiof^. .--, 

Les succès obtenus ensuite furent tel#i;|H| 
l'époque de l'arrivée de l'ambassade iinglaise é^ 
la baie de TouroD , le roi était en possiessïaa it 
toute la partie méridionale de ses étnts et i b 
tête d'une armée de 140,000 homtncii. 
< Alors, dit M. Barrow, l'usurpu 
(encore le centre en payv. 
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territoire voisin de la baie de Touron et les iles 
adjacentes ; il n'est donc pas surprenant que nos 
vaisseaux aient inspiré tant d'effroi et toute la dé- 
fiance dont le capitaine portugais s'était hâté de 
tirer parti. Il patait que les Gochinchinois avaient 
d'abord imaginé que nous étions au service du 
souverain légitime, et que nous venions de Saï-. 
gon avec l'intention de nous rendre maîtres de 
Touron. Dans cette persuasion , ils avaient ras- 
seoiblè près de la ville un corps de troupes consi- 
dérable et des éléphans de guerre. 

Quand les alarmes que nous avions causées 
eurent été dissipées > nous eûmes de fréquentes 
relations avec les Gochinchinois. Gomme il n'y 
avait pas dans le village de maison assez vaste pour 
donner à dîner à une compagnie aussi nombreuse 
que la nôtre 9 le gouverneur fit construire une 
grande salle en claies de bambous , elle fut ache- 
vée en quelques heures; elle pouvait contenir 
commodément vingt*quatre personnes. Les Chi 
nois couvrent entièrement les petites tables pla- 
cées devant chaque convives de jattes qui con- 
tienneut les meb 'H^Dchinois ont ren- 

Bhéift snecs *vois rangs 

. i tout le 
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Le gouverneur de Touron ne nous faisait pas 
riionneur de se mettre à| table avec nous. Il se 
tenait ordinairement couché à l'extrémité de là 
salle sur un carreau étalé sur une natte , et fumait 
du tabac , ou mâchait du bétel ; deux domesti- 
ques le rafraîchissaient de temps en temps en 
agitant de grands éventails de plumes de paon. 

Ordinairement nous passions de ia table à la 
salle de spectacle : de même qu'en Chine , ou 
trouve toujours des acteurs qui sont prêts à jouer 
à toutes les heures du jour; ils sont engagés pour 
la journée. Les spectateurs ne paient jamais pour 
entrer au spectacle ; les comédiens donnent des 
représentations chez des particuliers pour une 
somme fixe, ou- bien ils jouent pour le public 
sous un hangar dont l'entrée est libre. Dans ce 
cas, au lieu de les encourager par des applaudis- 
semens stériles 9 quand on est content d'eux , on 
leur |ette de petites pièces de monnaie. Les Co- 
chinchinois ont des drames réguliers , des inter- 
mèdes mêlés de chants et de danses, et des 
chœurs accompagnés du son d'iustrumens très- 
brurans. 

Un |our de fête générale nous eûmes occasion 
de voir les div(>rtissemens des Cochinchinoi^. 
D'un cote des jeunes gens jouaient au ballon 
avec une vessie ; d'un autre on en voyait qui dé- 
ployaient leur agilité à sauter par-dessus un bâ* 
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ton placé horizontalement à une certaine hau- 
teur; ici on regardait des combats de coqs, de 
cailles et même de sauterelles ; là on jouait aux 
cartes ou aux dés. Ce qui attira le plus notre at- 
tention fut une troupe de jeunes gens qui se ren- 
voyaient un ballon les uns aux autres , en le 
frappant uniquement avec la plante des pieds. Il 
n y a peut-être pas un peuple plus Tif et plus 
leste que les Cochinchiuois* Un de nos matelots 
sëtant pris de querelle avec Tu n d'eux, voulut 
absolument se battre avec lui ; tandis qu'il dé- 
ployait ses bras pour boxer , et fixait de l'œil le 
ppint où il frapperait son adversaire, celui-ci 
lui rit au nez , fit une pirouette sur un talon , et 
appliqua l'autre si Tigoureusement sur la mâ- 
choire du matelot que le pauvre diable en resta 
ébahi ; puis le Gochinchinois se retournant très- 
froidement » abandonna son antagoniste aux ris 
et aux plaisanteries de la foule. 

Les Gochinchinois ont dans les mains une 
dextérité non moins remarquable. Les bateleurs 
font preuve de leurs talens au grand plaisir du 
peuple , et avec un grand profit pour eux-mêmes. 
Nous apprlmea à no^^jj' mêmes 

qui p'exercent pafr m 

d'escamoteurs , n'f^ 
l'art de fouiller d^i 
touroioqs au vaii 
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que quelqu'un de nous ne retrouvait pas son 
mouchoir ; ils paraissaient avoir un goût parti- 
culier pour cet objet. Tous étaient des naendians 
importuns. 

La plupart des coutumes » récriture , la relt- 
gioD , les cérémonies des Cochinchinois décèlent 
qu'ils sont d'origine chinoise ; cette analogie est 
encore plus fortement marquée dans les provinces 
du nord que dans celles du midi ; on ne remarque 
de différence que dans Thabillement. Celui des 
Cochinchinois consiste en une veste et un cale- 
çon, quelques-uns entourent leur tête d'un roeu- 
choir en guise de turban , d'autres ont des bon- 
nets de formes différentes ; ils rassemblent leurs 
longs cheveux noirs en touffe au sommet de la 
tête 9 comme faisaient les Chinois avant la con- 
quête de leur pays par les Tartares ; ils vont 
ordinairement nu-jambes et nu-pieds. 

Les femmes, n'ayant pas les pieds estropiés 
comme à la Chine , vont et viennent en toute 
liberté comme dans les autres pays ; à Touron , 
on les voyait dans la campagne occupées i 
divers travaux ; elles étaient toute la journée 
dans l'eau jusqu'aux genoux , occupées à trans- 
planter le riz ; celles de la ville surveillaient les 
ouvriers qui construisaient les maisons, diri- 
geaient les manufactures de poteries , condui- 
saient des bateaux, épluchaient et filaient le 
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coton ; elles en fabriquaient des toiles. Les hom- 
mes allaient à la pêche ou bien à la recherche 
des nids de salangane. Ils façonnaient des bois 
pour la construction des jonques et des canots ; 
ils en construisaient ou les radoubaient. 

Les lois ni la coutume ne fixent pas le nombre 
des femmes et des concubines qu'un homme peut 
avoir : la première eu date a , comme à la Chine » 
la préséance sur les autres. Les mariages et les 
divorces ont lieu avec une facilité égale* 

Une chemise de grosse toile de coton bleue ou 
brune )^ qui descend presque au milieu des cuisses , 
et un ample caleçon de nankin noir composent 
ordinairement Thabillement des femmes ; celles 
du premier rang portent des espèces de sandales 
ou des pantoufles grossières. Une dame» quand 
elle est parée , met quatre chemises de couleurs 
différentes , celle de dessus est la plus courte. 
Elles rassemblent quelquefois en nœud au haut 
de la tête leurs longs cheveux noirs , ou bien les 
laissent pendre derrière le dos en tresser qui sou- 
vent touchent la terre* 

Pour se préserver du soleil, on se sert de pa- 
rasols en papier fort de Chine , ou d'éventails de 
feuille , de palmier ou de plumes. 

La baie de Touron n'est entourée que de petits 
villages dont les cabines sont en bambous et 
couvertes de chaume. Des ruines de bâtimens 
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considérables montrent que ces lieux opt beau- 
coup souffert daûs les dernières révolutions ; on 
aperçoit des restes de jardins et de vergers. Les 
chaumières de Touron sont propres et mettent 
également à couvert de la chaleur et des grandes 
pluies. 

Les denrées sont abondantes , nous avons vu 
peu de bœufs, une assez grande quantité de co- 
chons, beaucoup de canards et de volaille. On 
mange du chien comme à la Chine. La mer est 
très-poissonneuse; les mollusques et plusieurs 
végétaux marins sont regardés comme des çciets 
friands. Les fruits sont très-communs et ex- 
cellens. 

On ne fait que deux repas par jour , l'un vers 
dix heures du matin , l'autre au coucher du so- 
.leil. On donne aux petits enfans du riz, des can- 
nes à sucre et des melons d'eau. Dans la belle 
saison chacun mange devant la porte de sa 
chaumière. 

La religion des Gocliinchinois est une modifi- 
cation de la doctrine de Bouddha. Ce peuple ma- 
nifesta sa gratitude envers la Divinité, en lui 
offrant les prémices de leurs troupeaux et de 
leurs récoltes ; elles sont déposées dans son sanc- 
tuaire. J'eus le plaisir d'ëtn* témoin d'une de ces 
offrandes. Dans une belle soirée , étant entré dans 
unr petite grotte , je vis un homme la tête Due 
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et fraîchement rasée s'avançant d'un pas mesuré 
vers un arbre grand et touffu ; quelques paysans 
le suivaient. Ils' s'arrêtèrent tous au pied de 
Tarbre qui était un pipai. Au haut du tronc prin- 
cipal « j'aperçus une sorte de grande cage en 
treillage avec deux portes en claire-voie , atta- 
chée entre deux branches , et en partie cachée 
par le feuillage. Elle renfermait une statue de 
Bouddha en bois. Un enfant tenait à la main un 
vase de cuivre rempli de charbons ardens ; un 
des paysans portait une échelle de bambou qu'il 
plaça contre l'arbre ; un autre y monta , et dé- 
posa devant l'idole deux jattes de riz, une de 
sucre et une de sel. En même temps le prêtre , 
levant les mains et les yeux au ciel , prononça 
une prière à voix basse. L'homme qui avait ap- 
porté l'échelle se prosterna neuf fois , des femmes 
et des enfans restaient à une certaine distance 
dans une s^titude respectueuse. 

On voit dans tous les bocages près de Touron 
de petits coffres de bois pu des corbeilles suspen- 
dus à des branches d'arbres ; elles contiennent 
des idoles en bois , ou des images en papier peint 
et doré , avec des inscriptions sur des planchettes 
en caractères chinois. Souvent les Cochinchinois 
ont dans de petites boites pas plus grandes que 
nos tabatières , la figure de leur divinité de pré- 
dilection. Ils sont très-superstitieux. 



66 ABKÉGÉ 

Jjorsque le prince qui occupait la ville de Huè , 
située à quarante milles au nord de Touron , eut 
appris que nos intentions n'étaient pas hostiles , 
il envoya à lord Macartney un des principaux 
mandarins pour l'inviter à venir à sa cour. L'am- 
bassadeur ne Jugea pas à propos d'accepter cette 
marque d'attention pour plusieurs raisons , dont 
la principale était le retard que ce voyage dans 
l'intérieur apporterait à notre expédition. La 
lettre du jn-ince était remplie des expressions de 
sa haute considération pour la nation anglaise; 
et pour en donner un petit témoignage , il re- 
marquait qu'il envoyait un petit présent pour 
réquîpap;e du vaisseau. Ce petit présent consis- 
tait en dix jeunes bufles, cinquante cochons, 
trois centaines de canards et de poules avec une 
quantité de fruits et d'herbes potagères. Ces pro- 
visions qui nous venaient fort à propos , arrivè- 
rent dans un grand canot à voiles , précédé d'un 
bateau à rames bien peint , et décoré de flammes 
et de banderoles ; il portait les officiers. Lord 
Macartney accompagna sa réponse d'un beau 
fusil à deux coups, d'une paire de pistolets à 
baïonnettes , d'une épée à poignée de cuivre 
doré, et de plusieurs pièces d étoffe et de drap 
rouge. Le mandarin porteur de la dépêche 
royale, était d'abord vêtu d'une robe de soie 
avec des broderies qui représentaient des tigres 
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et des dragons. Âvaut de passer si:r le Lion\ il 
quitta cet habit, et prit trois longues robes de 
mousseline blanche qu'il mit les unes sur les 
autres. 

Une indiscrétion de notre part troubla momen- 
tanément la bonne intelligence qui régnait entre 
les Cochinchinois et nous. Comme nous voulions 
lever une carte exacte de la baie et du port de 
Touron, quelques-uns de nous s'embarquèrent 
un matin dans un canot , et gagnèrent la rive 
occidentale sur laquelle ils descendirent pour me- 
surer une base et prendre des angles ; nous pen- 
sions que l'heure matinale que nous avions choisie 
et la rapidité de notre course nous avaient dé- 
robes aux regards des naturels ; mais un officier 
cochinchinois ne tarda pas à venir nous témoi- 
gner, de la part du gouverneur, son méconten- 
tement de notre conduite, et nous prévenir de 
ne plus mesurer le terrain. 

Une autre maladresse confirma le soupçon que 
nous avions des desseins cachés. Un officier du 
Lion qui , pendant la nuit , sondait avec plus de 
zèle que de prudence • le fleuve qui mène à Faï- 
fou . fut pris avec le canot et tout son équipage r 
et détenu prisonnier dans une espèce de petit 
fort. Ne ne le voyant pas revenir le soir, nouî> 
crûmes que le canot avait coulé bas , et que per- 
sonne ne s était sauvé. Quelques jours après, des 
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maAdarius vinrent à bord pour nous instruire du 
fait , et se plaignirent amèrement de ce que nous 
n'agissions pas franchement avec eux. L'ambassa- 
deur déclara que la chose s'était faite à son insu , 
et demanda que l'ofBcier fût relâché à l'instant 
et renvoyé à bord du vaisseau pour être examiné 
sur sa conduite par son capitaine, aux ordres du- 
quel il avait osé désobéir. Celui-ci jugea que son 
indiscrétion avait été assez punie. 

Le mandarin aux mains duquel cet officier 
avait été remis , était presque continuellement 
ivre ; dans cet état , il se faisait amener devant 
lui cet officier , et de temps en temps , pour se 
divertir , il agitait devant sa tête un large cime- 
terre; d'autrefois il lui mettait autour du cou la 
cangue , lourde pièce de bois garnie de fer , qui 
est réservée pour les criminels. Cependant l'affaire 
finit par être arrangée à notre commune satisfac- 
tion , et nous pûmes nous flatter que les soupçons 
défavorables que l'on avait conçus à notre arri- 
vée sur les motifs qui nous amenaient dans la 
baie de Touron étaient dissipés , et que l'on 
était bien convaincu qu'ils ne pouvaient être de 
nous mêler en rien des affaires du pays. 

Le jeune prince qui régnait à Huè écrivit à 
l'ambassadeur une seconde lettre dans laquelle 
il lui faisait quelques ouvertures pour établir un 
commerce réglé avec le nord de la Cochinchine. 
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Les présens qui accompagoaient ce message 
consistaient ea dents d'éléphans et dix corbeilles 
de poiyre pour l'ambassadeur » et en trois mille 
corbeilles de riz« pesant chacune soixante-dix 
livres pour l'équipage. 

Les bons effets que l'abondance des vivres 
frais , la bonne eau ,. un ciel serein et la salubrité 
de l'atmosphère produisirent sur les malades de 
l'escadre , nous mirent bientôt en état de conti- 
nuer notre voyage. Les 16 juin nous sortîmes de 
la baie de Touron, et nous fîmes voile pour la 
Chine. » 

Parlons maintenant de ce qui se passa en Co- 
chinchine après le départ des Anglais. 

Le chef des rebelles ne survécut pas long-temps 
à la destruction de sa flotte. Il mourut vers la fin 
de 1793. Les uns disent que ce fut d'un transport 
au cerveau que lui avaient causé la rage et le dé- 
sespoir de voir les succès du roi légitime , d'au- 
tres prétendent que sou humeur était devenue si 
intraitable, qu'on se défit de lui par le poison. 

Au mois d'août 1794» les rebelles parurent 
devant le port de Nha-Thang avec une flotte 
considérable , et cherchèrent à s'emparer de la 
ville ; mais l'évêque d'Adran qui y était renfermé , 
sut tellement ranimer la confiance des troupes, 
et M. OUivier , officier français , auquel le roi de 
Gochinchine doit la création de son artillerie , fit 



( 



^O ABKÉGK 

de si bonnes dispositions , que les ennemis pri- 
rent la fuite; ils se rapprochèrent de la ville 
quelques jours après , et envoyèrent un espion 
pour reconnaître la place. Conduit devant l'é- 
vcque d'Âdran 9 celui-ci lui montra Tétat des 
choses , et lui dit d'un ton ferme : « Tu n'es point 
im soldat; et ton général ne veut pas se rendre 
au roi comme tu le prétends : c'en est fait des 
Tay-sou , ils ne sont venus à Mia-Tliang que pour 
y trouver leur perte ; si quelqu'un veut se rendre, 
qu'il se hâte ; demain au soir il ne sera plus 
temps. Tu as mérité la mort comme un espion; 
mais nous te pardonnons : va dire à tes manda- 
rins ce que tu as vu , et ajoute que nous nous 
moquons d'eux. » Ce strat«igème produisit son 
effet , et le siège fut levé. 

Malgré les services qu'il avait rendus , l'évêque 
d'Âdran était toujours en butte u la jalousie des 
grands, qui voulurent encore, en 1795, lui faire 
retirer l'éducation du prince , par zèle pour la re- 
ligion du pays. Le roi lui remit l'écrit des man- 
darins et voulut en châtier les auteurs ; il en fut 
détourné par l'évêque qui demanda sa retraite et 
ne put l'obtenir. 

En 1799 le roi résolut d'attaquer Ki-nhon, 
boulevard des rebelles , et le seul endroit fortifié 
de la partie moyenne de la Cochinchine. Le fils 
de l'usurpalour n'avait pas moins de cent mille 
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hommes à lui opposer ; Nguyen-Anh , avec des 
forces bien inférieures , le défit complètement. 11 
fit bloquer la ville par une forte armée , et aUa 
avec ses gardes , les troupes du prince et sa ma- 
rine, à deux journées plus loin, fermer les passages 
par terre et par mer , afin d'empêcher que la ville 
pût recevoir aucun secours. Au bout de deux mois 
elle fut obligée d'ouvrir ses portes. Le vainqueur 
y entra suivi de plus de cent éléphaus dont il s'é- 
tait emparé sur les ennemis ; près de cinquante 
mille hommes abandonnèrent les drapeaux des 
rebelles pour se ranger sous les siens. 

On rapporte à cette occasion un trait de ma*- 
gnanimité de Nguyen-Anh , bien extraordinaire , 
surtout chez les monarques de l'orient. Quand 
le prince passait la dernière porte , on lui tira un 
coup de fusil du haut du rempart. L'assassin fut 
pris aussitôt et amené, les mains liées derrière le 
dos» au monarque ; il fut reconnu pour un oOicier 
général de la famille de l'usurpateur ; le roi lui 
dit qu'au lieu de lui faire trancher la tête comme 
il le méritait, il voulait bien, en considération de 
son rang, lui permettre de choisir lui-même le 
genre de son supplice entre le poison, le lacet de 
soie et le poignard qui lui seraient présentés, •^i tu 
n'as pas peur de moi , lui dit le chef rebelle, t\iiB^6 
feras relâcher à l'instant : je te préviens qu'ayaot 
juré de ne jamais vivre sous tes lois, si tu oBçif 
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faire ce que je te demande , je me retire à l'instant 
àHuè, où mon rang et ma réputation me procure- 
ront le commandement d'une armée à la tête de 
laquelle je me ferai gloire de me mesurer avec 
toj. » Le roi frappé de sa hardiesse et êe sa fran- 
chise, le fit relâcher, et lui donna une escorte pour 
le conduire aux frontières. L'année suivante cet 
homme fut tué en combattant. 

L'évêquc d'Adran , aux sages conseils duquel le 
roi devait une grande partie de ses succès à la 
guerre , son retour dans ses états et les améliora- 
tions de son pays dans les intervalles de paix , ne 
vécut pas assez pour voir Nguyen-Ânh entière- 
ment rétabli sur son trône. Une dyssenterie opiniâ- 
tre l'enleva le 9 octobre 1 79g, après trois mois des 
douleurs les plus aiguës. Pendant sa maladie le 
roi lui avait non -seulement envoyé ses méde- 
cins; il était souvent venu lui-même le visiter, 
ainsi que le prince royal et les grands manda- 
rins. Lorsque l'évêque eut cessé d'exister, les 
madarins et toute l'armée témoignèrent, par leurs 
cris déchirans , combien la perte qu'ils faisaient 
leur était sensible. Le roi , la reine et le jeune 
prince , surtout , paraissaient inconsolables. Son 
corps, embaumé par ordre du monarque, fut porté 
à Say-gon et exposé pendant deux mois dans un 
cercueil magnifique , au milieu du palais épisco- 
pal ; le 6 décembre le roi assista à ses funérailles 
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avec toute sa cour et tous les mandarins. Le prince 
royal fit construure un grand bdtlment dans la 
cour de ce palais , pour y recevoir les mandarins 
et tous ceux qui venaient rendre les honneurs fu- 
nèbres à son maître. Les chrétiens et les idolâtres 
y accouraient en foule , ainsi que les mandarina ^ 
revêtus de leurs habits de cérémonie. Tous mon- 
traient une vive douleur et le plus grand recueil- 
lement. Le roi qui avait exigé que les ecclésiasti- 
ques catholiques fissent pourTévêqued'Adrantout 
ce que leur religion permettait , et qui avait fait 
mettre à leur disposition tout ce dont ils pour- 
raient avoir besoin , assista lui-même à ses funé 
railles avec les mandarins des différens ordres. 
Chose étrange! la mère, la reine, la sœur, les 
concubines du roi allèrent toutes jusqu'au tombeau 
du prélat. La garde du monarque, composée déplus 
de douze mille hommes , etc. , y marchait sous les 
armes; plus de cent élépbans, avec leur escorte 
ordinaire , précédaient ou suivaient le convoi que 
le prinee royal dirigeait en personne , par ordre 
de son père. On y traîna des canons de campagne 
pendanttoute la marche qui dura depuis une heure 
apresminuit jusqu'à neuf heures du matin ; quatre- 
vingts hommes choisis portaient le corps placé daus 
un supeibe palanquin. 11 se trouvait à ce convoi 
environ cinquante mille hommes , sans compter 
les ^[lectateurs qui couvraient tes deux côtés du 
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chemin l'espace d*une demi-lieue. Imitant la con- 
duite des chrétiens» le roi jeta un peu.de terre 
dans la fosse » et fit , en versant un torrent de 
larmes 9 les derniers adieux au ministre qu'il ve- 
nait de perdre. Après que les cérémonies des prê- 
tres chrétiens eurent été terminées, ce prince 
voulut honorer d'une manière particulière à son 
pays le mattre illustre , c'est ainsi qu'il l'appelait 
constamment , qui l'avait soutenu dans l'infortune 
et guidé dans la prospérité. «Ce nom de maitn 
illustre est réservé eu Chine pour Confucius. 

Pour se conformer aux dernières volontés de 
révêque d'Âdran , Nguyen Ânh le fit enterrer daof 
un petit jardin que le prélat possédait près de 
Say-gon , et ordonna de lui élever un monument 
dont un artiste français composa les dessins et 
soigna l'exécution. Un détachement de gardes du 
roi est continuellement placé dans le jardin, et 
l'on regarderait en Cochinchinc comme un pro- 
fanateur quiconque voudrait l'habiter. 

Par son testament , l'évéque d'Adran légua tout 
ce qu*il possédait au roi , au prince , son héritier 
présomptif, et aux autres membres de la famille 
royale , afin de les rendre favorables aux mîssioa- 
naires et aux chrétiens. Lorsque Nguyen Anh vit 
les bijoux et les présens que lui laissait l'évêque 
d'Adran , il dit au missionnaire qui les lui préseo- 
init : « Voilà de bien belles choses, des ouvrages 
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bien travaillés; mais mon cœur n'y porte pas 
envie. Je ne désire qu'une seule chose , c'est un 
petit portrait du maître pour mettre avec celui du 
roi de France ( Louis XVI ) , et le porter sur mon 
cœur tous les jours de ma vie. Si vous pouviez 
me le procurer, je serais content. * On ne put lui 
donner qu'un portrait d'une grande dimension ; 
il le fit encadrer et exposer dans ison palais. Il 
chargea l'un des missionnaires de faire parvenir à 
la famille du prélat un brevet qu'il lui avait des- 
tiné , dans lequel il loue son mérite, ses talens , 
rappelle tous les services qu'il a rendus , l'amitié 
qui les unissait si étroitement, et lui donne, outte 
la qualité d'instituteur du prince héritier, la pre- 
mière dignité après la royauté , et le surnom de 
parfait. 

Ce souverain avait ordonné à son fils de porter 
le deuil du prélat et défendit toute espèce de 
réjouissance pour rendre grâce aux génies du 
royaume du succès de la dernière expédition , 
prohibition inouïe en Cochinchine. 

On a vu d'après ce qui a été dit précédemment 
que l'évêque d'Adran n'eut pas toujours une tâche 
facile à remplir. Comme conseil du roi' et institu- 
teur de son fils , il dut naturellement être un objet 
de jalousie pour tous les mandarins. II y eut souvent 
des complots contre lui ; on hasarda fréquemment 
des remontances au roi sur l'inipolitique et lepei 
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de convenance de confier l'éducation de Thériticr 
présomptif du trône à un étranger qui ne recon- 
naissait pas la loi , et ne professait pas la religion 
des ancêtres du monarque. On fit valoir la néces- 
sité pressante de remettre le jeune prince aux 
mains et sous la direction des lettrés du pays, 
instruits dans la seule véritable doctrine contenue 
dans les livres deConfucius.Dan8 toutes ces occa- 
sions, le roi rejeta constamment les représenta* 
tions des mandarius , avec la plus grande fermeté, 
et quelquefois il ne fut pas difficile de voir sa dé- 
termination de renoncer plutôt aux services de ses 
ministres qu'à l'amitié de l'évêque qui ne cessa 
pas un moment, jusqu'à sa mort, de jouir de sa 
plus entière confiance. 

On a représenté la reine comme une princesse 
d'une vertu exemplaire qui soutint et consola le 
roi dans ses plus grands revers. Ce prince avait 
besoin d'une épouse semblable, car depuis 17891 
qu'il était revenu en Cochinchioe, jusqu'en 1800, 
il n'eut que deux années de paix , qui furent 1797 
et 1 798 : CCS deux années furent probablement 
les plus importantes de ce règne trop orageux. 
Sous les auspices de l'évêque d'Adran qu'il con- 
sultait comme un oracle dans toutes les grandes 
circonstances, le roi donnatous ses soins à l'amélio- 
ration de son pays ; il établit une manufacture de. 
salpêtre à Fen-tan, le Tsiampa des cartes. Il ouvrit 
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les routes de communication entre les villes les 
plus considérables et les postes militaires ; il les fit 
planter de chaque côté d'arbres qui les ombragent. 
Il encouragea la culture de la noix d'arek et du 
bétel 9 dont les plantations avaient été détruites 
par les armées de l'usurpateur : il accorda des ré- 
compenses pour la propagation des vers à soie, fit 
préparer beaucoup de terres pour la multiplication 
des cannes à sucre , et enfin établit des ateliers 
pour la fabrication de la poix , du goudron* et de 
la résine. Il fit fabriquer plusieurs milliers de fu- 
sils à mèche ; il ouvrit une mine de fer 9 et cons- 
truisit des fourneaux de fusion : il distribua ses 
troupes en régimens réguliers , et créa des écoles 
militaires où des instituteurs européens ensei- 
gnaient aux officiers les principes de rartillerie. 
L'évêque d'Âdran traduisit en chinois un traité 
de tactique pour l'usage de ses armées. Dans le 
cours de ces deux années , Nguyen Anh fit cons- 
truire au moins trois cents barques canonnières , 
cinq lougres et une frégate sur le modèle d'un 
vaisseau européen. Il introduisit un nouveau sys- 
tème de tactique navale , et fit instruire ses offi- 
ciers de marine dans la connaissance et l'usage 
des signaux. Un Anglais , qui était à Say-gon eu 
1800, vit une flotte de douze cents voiles , com- 
mandée par ce prince en personne , lever l'ancre , 
et descendre la rivière dans le plus bel ordre , en 
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trois divisions séparées , se former eu ligne de ba- 
taille 9 ouvrir et serrer les ran^^s, et exécuter les 
différentes manœuvres d'après les signaux. 

Dansée même intervalle de paix, Nguyeu Anh 
entreprit aussi de réformer le système de jurispru- 
dence, et vraisemblablement 1 evêque d'Adranlui 
prêta, pourcettcopération, un puissant secours. Le 
roi abolit plusieurs espèces de tortures ordonnées 
par les lois ; il mitigea les supplices qui ne parais- 
saient pas proportionnés aux crimes auxquels ils 
étaient appliqués ; il établit des écoles publiques 
où les parens étaient obligés d'envoyer leurs en- 
fans dès lïige de quatre ans sous peine d'amende; 
il détermina un système régulier d'intérêts pour 
les affaires commerciales , lit construire des ponM 
sur les rivières et placer des balises à la mer, et 
des indications à terre dans les endroits dangereux 
des cotes; il envoya des lettres dans le territoire 
montagneux de* l'occident de ses états , habité par 
des peuples barbares (|u'il voulait amener à un 
état d(* civilisation et de gouvernement réglé. 
Kiiliii n ce monarque qui , par son application in- 
fatip;able à tout ce qui était bon et utile, égala 
ricrre-le-(irand sans avoir ses défauts , excita 
ecunme lui 1 énergie de sa natiou . et n*éparf;na 
rien pour régénérer son i>ays. Vouv bien apprécier 
son activité et son génie, il suffit de considérer 
que lorsqu'il rentra dans ses états, il n'avait qu'uu 
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«eol Taisscau , et qa>n moios de dix ans % il cré» 
QDe flotte nombreuse et bien armée. 

Oo Ta représenté comme un soldat parfait ; ot) 
dit qu'il se tenait beaucoup plus honort^ du titre 
dégénérai que de celui de souverain ; on le dépeint 
comme brave sans rudesse, fécond en expédîena 
dans l'occasion. Ses conceptions étaient péuérale- 
ment justes, jamais les difficultés ne le rebutaient « 
oi ne le faisaient rétrograder. Prudent dans ses 
décisions , prompt et vigoureux dans l'exécution 
de ce qu'il avait résolu , toujours au poste le plus 
remarquable dans une bataille ; à la tète de 8f*s 
armées, il se montrait constatnment d'une hu-i 
meur gaie et agréable : poli et attentif pour tous 
les officiers , il évitait soigneusement de marquer 
pour personne une faveur particulière : sa mé- 
moire était si sûre, qu'ilconnaÎHsait par leurs noms 
presque tous les soldats de son armée : il pn^iiuit 
un plaisir singulier à causer avec (;ux et à leur 
rappeler leurs actions d'éclat : il s'informait avec 
un soin particulier de leurs familles, leur deman- 
dait s'ils envoyaient régulièremenJ; leurs enfans 
aux écoles , et ce qu'ils comptaient eu faire quand 
ils seraient grands ; enfin 11 entrait avec un inté- 
rêt particulier dans les plus petits détails de ce fjui 
concernait leur ménage. 

Sa conduite avec les étrangers était j)leine d'af- 
fabilité et de complaisance, il marquait Ja plus 
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haute estime aux officiers français qui étaient à 
son service : il les traitait avec une politesse 9 une 
bonté , une familiarité inexprimables , jamais il 
ne faisait une partie de chasse 9 ou ne prenait un 
divertissement sans y inviter Tun d'eux. Il déclara 
hautement son estime pour les principes du chris- 
tianisme ; il le toléra de même que les autres re- 
ligions. Il observait avec le respect le plus scrupu- 
leux les maximes de la piété filiale ; il se tenait 
devant sa mère dans l'attitude la plus respectueuse. 
Il était très-versé dans la connaissance des meil- 
leurs auteurs chinois. A l'aide des traductions que 
révêque d'Adran avait faites en chinois de beau- 
coup d'articles de l'encyclopédie, il s'était instruit 
dans les arts et les sciences de r£uropc , et s'était 
surtout attaché à tout ce qui tenait à la construc- 
tion des navires et à la navigation. Pour joindre 
la pratique à la théorie de l'architecture navale, il 
acheta un vaisseau portugais, uniquement pour 
le déjpiécer de ses mains, et le reconstruire ensuite. 
L'énergie de son esprit égalait sa vigueur et la 
force de son cQrps. Il était le principal mobile de 
tout ce qui se faisait dans son empire , rien ne 
s'entreprenait, rien ne s'exécutait sans son avis 
et ses instructions. Pour vaquer plus sûrement 
aux fonctions du gouvernement , il s'était assujéti 
à un plan de vie fixe et réglé. A six heures du 
matin, il se levait et prenait un bain froid ;ià sept 
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heures, les mandarins étaient introduits; toutes 
les dépêches étaient ouvertes : les secrétaires d'état 
enregistraient ses décisions et ses ordres ; il allait 
ensuite à l'arsenal de la marine examiner tout ce 
qui s'était fait y parcourait le port dans son canot, 
inspectait ses vaisseaux de guerre , et visitait la 
fonderie de l'artillerie. A midi ou une heure , il 
déjeunait au chantier avec un peu de riz bouilli et 
de poisson sec. Â deux heures , il se retirait dans 
son appartement et dormait jusqu'à cinq ; ensuite 
il donnait audience aux officiers de mer et de 
terre , aux chefs des tribunaux et des administra- 
tions. Les affaires de l'état l'occupaient ainsi jus- 
qu'à minuit. Alors il rentrait dans son cabinet et 
faisait des notes et des apostilles sur les objets 
qu'on lui avait soumis; ensuite il faisait un léger 
repas , et passait une heure avec sa famille : il ne 
se couchait guère avant deux ou trois heures du 
matin. Ainsi, ce prince ne prenait guère que six 
heures de repos sur vingt-quatre heures. 

Il ne buvait jamais de vin de la Chine ni aucune 
liqueur spirîtueuse. Il ne mangeait que fort peu 
de viande. Un peu de poisson, de riz , de légumes, 
des fruits, quelques pâtisseries et du thé, voilà à 
peu près ce qui faisait sa nourriture : comment « 
vantait d'être un véritable descendant de la fitu 
impériale des Ming qui avait régné en Gb^ 
prenait toujours ses repas seul : ni 8a> fi 

XIII. 
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ni pcriODiic de a»a famille ne pouvaient s'asseoir i 
sa table. 

Ngujen-Anh était de taille moyenne ; il avait 
le visage régulier et agréable. Il avait le teint rou- 
geatre et trës-brnni par le soleil. Il eut sept en- 
fans ; les deux aines furent confiés à Tévêque d'A- 
dran pour leur éducation. L'héritier présomptif, 
qui avait paru adopter les principes 'du christia- 
nisme, n'osa cependant pas se faire baptiser : il 
ne fut pas plutôt de retour dans son pays , qu'il 
revint à la religion de ses pères. Malgré les soins 
de révéque pour le bien élever et le rendre digne 
du trône « il n'avait pu en faire qu'un homme ver- 
tueux. Ce jeune prince, doux, obligeant, affable, 
était doué de toutes les qualités qui honorent un 
particulier, il manquait absolument de celles qui 
sont nécessaires à l'homme que sa naissance des- 
tine à gouverner ses semblables. 11 ne survécut pas 
long-temps à son instituteur. Il mourut de la pe- 
tite-vérole, en 1801. 

Nguyen-Anh a régné jusqu'en 1 820. On nous par- 
donnera d'être entré dans un si grand détail sor 
ce prince , en faveur des grandes actions qui lui 
ont mérité une gk>ire immortelle. C'est un phé- 
nomène au milieu des despotes de l'Asie , la plu- 
part lâches et efféminés ou féroces et cruels» 
qu'un prince dont la vie entière offre un exemple 
frappant et une leçon utile à ceux qu'une destî- 
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née malheureuse a placés dans des circonstances 
semblables. On voit tout ce que Ton peut attendre 
de la réunion des tdlens , de l'énergie et du cou- 
rage bien dirigés. Un roi chassé de ses états , forcé 
de dérober sa tête au fer d'un usurpateur assassin , 
ne sest pas laissé abattre par les plus rudes 
épreuTes de l'adversité. Dans l'espace d'une dou- 
zaine d'années, il reconquit les états de son pare 
et y ajouta même le Tonkln que ses ancêtres 
avaient possédé; le Laos, une partie du Cam- 
hoge. Apris avoir terminé ces conquêtes en i8oa , 
il prit le titre d'empereur, et changea le nom 
d'An-naqt) , que portait depuis long-temps l'en- 
seor^ble de ses états <, en celui de Yiet-nam; il 
désigna sofi règne par celui de Giao-long. Ce 
grand prince. mourut le 25 janvier i8ao. 

Il a eupour successeur Minrmenh , fils d'ime de 
sesconcubines , quoique Télëve de l'évêqua d'Adra a 
eût laissé des enfaas d'une comédien ne ; Min-raenh 
a de l'énergie et du courage-; il fut trois ans 
simple soldat , cinq ans caporal et sergent , il fit 
toute la guerre et avança en grade ; en 1.797 ^^ 
fut élevé à c^ui de lieutenant^eolonel , et l'année 
suivante npoimé gouveraieur d'une province mé- 
ridionale; çn li^oo , il fut créé général , et com- 
manda i>ne armée de trente-cinq mille hommes. 
Cette même année » il remporta une victoire très.- 
in^rtante sur les rebelles du nord. Ce fut par 

6* 



84 ABRÉGÉ 

des exploits nemblables qu'il mérita d'hériter du 
trdne. 

Nous derons aux relations récentes des mission- 
naires des éclaircissemens précieux sur le pays 
que gouverne ce prince ; ils les ont recueillis dans 
le pays, il n'y a donc rien de plus authentique. 

La partie de la presqu'île orientale de l'Inde, 
qui s'étend depuis les frontières méridionales de 
l'empire chinois jusqu'à la pointe de Camboge 
et des rivages de la mer de Chine aux limites du 
pays des Barmans et du royaume de Siam , est 
partagée par les géographes européens en cinq 
parties principales ; le Tonkin au Inord , la Co- 
ehinchine plus au midi , le Lao à l'ouest de ces 
deux pays, Camboge et Ciampa à l'extrémité 
méridionale; mais cette distribution qui n'est 
fondée ni sur des limites naturelles, ni sur la 
distinction, des races d'hommes qui habitent ces 
contrées , a en outre l'inconvénient de ne s'ap- 
pliquer ni à leur état politique actuel , ni à leur 
état ancien. De plus , les dénominations en usage 
chez nous ont été inventées ou altérées par les 
voyageurs, et diffèrent beaucoup de celles qui ont 
cours dans le pays même, ce qui contribue à 
augmenter l'embarras et la confusion. Ces divers 
royaumes ont souvent été soumis aux Chinois, 
quelquefois réunis entre eux , d'autres fois séparés ; 
la suite de ces révolutions , les époques où elles 
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eut eu lieu sont entièrement inconnues. Tout 
ce qu'on eu savait venait des mémoires rédigés 
par les missionnaires d'après les écrivains chinois. 
Depuis peu , l'on a obtenu des détails puisés dans 
les annales tonquinoises. 

Le Tonkin , , maintenant réuni à la Cocliin- 
chine , est nommé par les habitans du pays Kiao^ 
Tchi ou An-nam : le premier de ces noms qui 
signifie orteils croisés , a été inventé par les Chi- 
nois , qui ont cru remarquer une disposition par- 
ticulière dans les orteils des Tonkinoises ; l'autre 
nom , qui signifie midi pacifique , est un de ces 
titres d'honneur que les empereurs de la Chine 
accordent aux états voisins de leurs frontières , et 
qui , dans le système de leur politique, expriment 
toujours les rapports de soumission de ces états à 
l'égard de l'empire. Du nom d'An-nam , transcrit 
par les Portugais, se sont formées les dénomina- 
tions d'Annamites et Annamitiques que les an- 
ciens missionnaires ont mises en usage ; c'est 
parce que le mot An (paix) se trouvait faire 
partie du petit nom du roi , que ce prince a changé 
le nom d'An-nam en celui de Viêt-nam (en chi- 
nois Youeï-nam) , qui est le véritable nom actuel 
de ce royaume. Celui de Tonkin n'est point usité 
eu chinois ; on le trouve dans quelques ^ouvrages 
japonais ; mais les géographes chinois n'en font 
point usage : on peut croire que les Japonais i ont 
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emprunté des Européens. Ce uom est même tout 
à fnit impropre pour désigner ce pays ; car on 
l'exprime par deux mots chinois Tong King qui 
signifient cour orientale ; or ^ on ne voit nulle rai- 
son pour que les Chinois aient donné ce nom à 
une contrée située précisément au sud de leurs 
frontières ; et l'on n'a jamais parlé chinois dans 
les pays tels que le Laos» Ava et Siam, à i'éganT 
desquels le Tonkin est oriental. 

l.e Tonkin est divisé en onze tchou (en chi- 
nois tchéou) ou provinces. La capitale , nommée 
Tliang'long'thanh (ville du dragon jaune) , n'ap- 
partient à aucune de ces provinces ; mais elle sert 
de UbOyau ou de centre commun aux quatre pre- 
mières qui sont appelées les provinces du sud , de 
l'est , du nord et de l'ouest , suivant la position 
qu'elles occupent relativement à cette ville. Cette 
capitale que l'on désigne aussi par le nom de 
Ké'tcho fut fondée sous celui de L« (eu chinois 
Lo) au septième siècle , du temps que le Tonkin 
n'était encore qu'une province de la Chine. 
Chaque province a un gouverneur général mili- 
taire nomn^é Kouan-tran ou tran-thou, et un juge 
civil nommé hiep-tran ; elle est en outre divisée 
en plusieurs fou ou départemens , qui ont chacun 
un préfet militaire et un préfet citil. Chaque fou 
est encore subdivisé en un certain nombre de 
huyen ou arrondissemens , dont chacun est ausw 
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régi par un commandant militaire (kouan*fân- 
soucât) f et un oilicier civil (kouan-fan-tri). Les 
huyen sont composés de plusieurs tang ou can- 
tons , et chaque canton renferme plusieurs cha 
qui sont comme nos communes ou municipalités. 
Il y en a un grand nombre qui sont partagées en 
thon ou sections y lesquelles ont chacune leur 
maire ou président. La ville royale forme à elle 
seule un fou > partagé en deux kouyen , qui ont 
chacun dix-huit fouong ou quartiers. 

Dans l'état actuel, laCochinchine ne forme 
plus un état distinct de celui du Tonkin. Le nom 
qu'on lui donne dans nos géographies , lui rient 
des Portugais, qui l'ont formé de la dénomina- 
tion de Kiao-tchi (orteils croisés) , jointe au nom. 
de la Chine » et non pas comme des missionnaires 
l'ont cru , d'une ville de Khétché , ni d'un pré- 
tendu mot japonais de Kotchi , qui signifierait la 
même chose qu'An-nam , c'est-à-dire pays miri- 
dionaL Les limites qui séparent la Cochiuchinc 
du Tonkin au nord , et du Ciampa au sud , ont 
beaucoup varié , et sont difficiles à fixer pour 
chaque époque. Ce qu'on peut dire de plus 
exact , c'est que le nom de Cochinchine s'ap-* 
plique aux parties méridionales du Tonkin i^. 
celui de Ciampa aux parties méridionales de h 
Cochinchine. Ce dernier royaume est divisé 
quinze provinces , toutes rangée«k le long 
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côte. On sait que le littoral de la Cochinchioe 
est aussi bien et peut être mieux connu que cer- 
taines parties de l'Europe depuis la publication 
des belles cartes de M. d'Ayot. Quant à l'inté- 
rieur , il est à peu près inconnu , et les mission- 
naires eux-mêmes ne nous donnent que très- 
vaguement le nom et la position des provinces. 
Fou-chouan , capitale de tout le royaume , est 
dans la province de Houé , ou de la cour, à 16' 
3o' de latitude nord. Elle est bâtie dans une ile 
formée par plusieurs bras d'un fleuve que d'assez 
grands vaisseaux peuvent remonter , mais dont 
l'entrée est difficile. Les fortifications de cette 
ville ont été construites à l'européenne en i8o4- H 
en estdemême deSay-gon, fortifiée en i79opark 
colonel Victor Olivier, et de quelques autres villes. 
A Fon-chouan , il nV a dans l'intérieur des forti- 
fications que le palais du roi , les casernes dé sa 
garde et les tribunaux : le peuple et une grande 
partie des magistrats demeurent dans les com- 
munes environnantes , situées de l'autre côté du 
fleuve. 

Le Ciampa, dont on trouve la première men- 
tion dans Marc Poi , et dont les missionnaires de 
la Gochincliiue parlent fort souvent dans leurs 
lettres, était autrefois un royaume considérable » 
que les Européens n'ont connu qu'au moment de 
sa décaden('<^. et qui n'existe plus inaintenaut. 
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Af ant le quinzième siècle de l'ère chrétienne , il 
était borné au nord par le Xonkin , et au sud par 
le Camboge. Il renfermait donc tout ce qui était 
connu sous les noms de CochinchineetdeCiampa. 
Le Ciampa est nommé par les Tonkinois et les 
Cochinchinois Tchiem-thanh. Ce nom est la pro- 
nonciation tonkinoise de celui de Tchan-tching 
par lequel on a pensé.que les Chinois désignaient 
la Côchinchine. Ainsi ce dernier royaume et le 
Ciampa sont un seul et même état. Le roi du Ton- 
kin, quatrième de la deuxième dynastie Lé , s'em- 
para, vers la fin du quinzième siècle, d'une grande 
partie du royaume de Ciampa, la réunit à ses états, 
et en forma deux provinces qu'il nomma Thuan- 
hoa et Kouang-nam. Les anciens habitans sont 
maintenant réduits i un très-petit nombre; ils 
vivent retirés dans les montagnes de la seule pro- 
vince de Binh-thouan , dont ils ont abandonné 
toutes les côtes aux Cochinchinois. Ainsi le nom 
de Ciampa doit à l'avenir disparaître de nos cartes, 
ou du moins se borner au canton qui est à l'ouest 
de la baie de Fan-rau , au-dessous du port de 
Camraigue.Les restesdece peuple conservent leurs 
anciens usages. Us ont un chef de leur nation qui 
est subordonné au gouverneur cochinchinois de 
la province de Biuh-thouan. Il avait encore, il n'y 
a pas long-temps , le titre de roi ; il n*a plus main- 
tenant que celui de trân, qui signiiie gouverneur. 



Les TiO:.:.<^"-±à i .'o^est de Cambo^e soot habi- 
îe*ei par lei ?i^T5^e5 :".oziir*es Moi, Ro-moî ou 
Ke-G'.:.i. Li ■ .imh- je •*.>: 2iji:ite;:aDt appelé Kao- 
mie:^. ou Kj .-:i:t:i rir .es I z^kiiioîs; plus an- 
cîc2-en--ec.: :.? > - zcinr^^ie:.: TchaQ-lap, ce qui 
e*: ia n-.ên-.tr ^':::?e : : ^^ T:ii::j-'ia des ChiaoU. 

L«=- La.-; :i: M:-Ia i-j TjL-iiiioIâ est un pays 
tre^-peu c:.*-;:. L ^iri.: -.:e c e^^i ua plateau, ou 
pour n:iru.x d.re i:2.r «:i-ie Ti'/.eo dont le sol , 
cor.îideriblri:'.'^:'.: el±ve. e*: bdij^nt: par divers bru 
d'iine grande rivierfi q^i i'.noadent une partie de 
l'aiineo. Le r;z y ab^iode caui les plaines, 1&: 
Tnonî.î,i:;.e5 prt^er.ter.t des îjréts immenses : les 
olepha:.? f : le? fauiTIe? y jon; communs. 

Le Ra:>.-L:;o • appelé ff--?:Vrt par les Cochinchi- 
nois et Palmennha. par les Portu^^aiSj est uue 
petite souveraineté • située à l'extrémité méridio- 
nale du Cambo^e . sur la Cote orientale du golfe de 
Siam. Le cbet de cette souveraineté ne prend point 
le titre de roi ; il se contente de celui de goufer- 
neur. Il relevait d'abord des rois de Camboge ; 
maintenant il est tributaire du roi de Cochinchine. 



Ses états contigus à la Basse-Cochinchine fort 
censés faire partie de ce pays. La Tille de IfJf^ 
kao on Haïtien , qui est la résidence du jUMifll 
neur « est située par lo degrés de IatiUi^Mp|^ 

à lembouchure d*une rivière qui rirmBDPjAÉf 
avec le grand fleuve du Camboge. wà^WÊÊÊÊ 
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Les historiens tonkinois placent en tète de leur 
histoire une dynastie de Hong-mang, laquelle 
Bjant été fondée par un arrière-petit-ûls de Ghio- 
nouug, empereur de la Chine, régna pendant 
dix-huit générations. Cette première liste de rois 
peut être regardée comme suspecte , puisque l'on 
y trouve un fondateur issu d'un de ces anciens em- 
pereurs de la Chine , dont l'existence historique 
est pour le moins douteuse. 

Aux rois des dix-huit générations succédèrent 
deux petites dynasties, celle de Toiik et celle de 
Trieou , dont les durées réunies mènent de l'an 
sSa àl'an 106 avant J.-C. C'est au premier prince 
de la seconde, Vou-dé, que Kao-ti , fondateur de 
la dynastie impériale des Han, donna , pour la 
première fois , le titre de roi de ^am-viet (Nan 
y oueï en chinois). Après le règne de Thouât- 
Douong, son quatrième successeur, le Tonkio 
fut soumis immédiatement à la Chine, et gou- 
Tetné par des vice-rois jusqu'au dixième siècle. 
Toute cette époque est remplie par quelques ré- 
voltes et d'autres événemens qui annoncent un 
état d'agitation intérieure. Vers le milieu du 
dixième siècle, la dynastie des Ngo fut fondée 
parie gendre d'un général chiiloîA , et dura vîngt- 
Bcuf ans. Alors commencèrent proprenierit les 
1 dynasties tonkinoises, dont Ib pr«mi>r» ifllu dns 
IKih, fut fondrf- eu 966 pÛ tfijb f ' <n,i<<<- 



9^ ABRÉGÉ 

Bo-linh , et la deuxième ^ celle des Lé , fut établie 
en 9S1 par Daï-Kanh. Viennent ensuite la dynas- 
tie Ly, fondée eu 1010; celle de Tran qui com- 
mença eu 1 U26 ; lu deuxième dynastie Lé, établie 
en 14^8; le règne des usurpateurs cocliinchinois 
Taî-sou de 1788 à i8oa, et eniiu la dynastie des 
rois de Cocliincliiue , nommés Nguyen , dout 
le dernier mort , Gia-Long , a laissé le trône à son 
fils Min-menh. 

Le plus remarquable des évéuemens qui depuis 
le seizième siècle ont amené tous ces chauge- 
mens de dynasties , est l'institution d'une charge 
de généralissime, devenue héréditaire dans la fa- 
mille d'un général , bientôt disputée à ses descen- 
dans, et arrachée par une autre famille, qui forma 
dans 1 état un pouvoir rival de celui du roi , et 
donna naissance à une double ligue de souverains, 
les uns de droit sous le titre de Voua (roi), les 
autres de fait sous le titre de Kioue ( seigneur ) ; 
les guerres avec les rois de Cochinchine , devenues 
peu après indcpendans des rois de Tonkin, furent 
une; autre source de révolution. Pendant tout le 
dix-septième et une partie du dix-huitième siècle» 
le Tonkin et la Cochinchine formèrent deux états 
réellement distinct, et dont les peuples, par l'eflEet 
des guerres continuelles , devinrent ennemis l*uo 
de l'autre , malgré leur commune orjgine. 
On a déjà dit qu'eu 1802 le roi de CoGhincliiiie 
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ra daDs le Tookin. II a'cD rendît maître, et 
Dt lait mettre à mort tous les chefs de )a fa- 
le Taï-sou , il réuDit sous sa domioatioii les 
z états. Il fut recODDu roi par l'empereur de 
Ihioe en i8o4- Son successeur, installé le i5 
ier i8âo, a donné à son régne le nom de 
i-menh (en chinois Hiog-miog] qui signifie 
lante providence. 
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EMPIRE BARMAN. 



SYMES. — COX. 



De toutes les parties du globe où la civilisation 
et les arts ont fait des progrès, dit le major Symes, 
les moins connues sont celles qui s'étendent entre 
l'embouchure du Gange et la Chine. Les anciens 
n'ignoraient pas l'existence de Tlnde au-delà du 
Gange ; mais c'est presque tout ce qu'ils en sa- 
vaient. Quoiqu'ils ne nous aient transmis aucune 
notion satisfaisante sur la population , les produc- 
tions , l'étendue et la position géographique de 
ces contrées , nous sommes à peu près certains 
que du t:mps de Ptolémée, les ports de la pénin- 
sule orientale de l'Inde étaient fréquentés par des 
navigateurs étrangers, et faisaient un commerce 
florissant : car cet écrivain donne aux plus remar 
quables de ces ports le nom de marché. 

Depuis cette époque, les pays situés au-delà du 
Gange furent oubliés, et un voile ténébreux cacha 
les événemens qui s'y passaient, jusqu'au mo- 
ment où le génie hardi d'Emmanuel , roi de Por- 
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rngàt 9 ourrlt à l'Europe une noayelie source de 
ichesse. D*après les historiens portugais « il parait 
|ae dans le milieu du seizième siècle les états les 
|>lus coosidérables de la presqulle au-delà du 
Gange , dans la partie qui se rapproche le plus de 
l'Eiodoustan , étaient les royaumes d'Arracan , 
il'A?a et de Pegou. 

L*Ârracan , dont le véritable nom est Ti-Kein , 
€ft limitrophe de la protince de Tchittagong qui 
appartient à THindoustan anglais , et comprend la 
cMe et les Ues qui la bordent jusqu'au cap Negrais. 

Le nom d'Ara, qui est celui de l'ancienne ca- 
pitale des Barmans, a été généralement donné ^ 
par les Européens h tout le pays que les indigènes 
somment Miamma. Cet empire se trou? e à l'est 
du royaimae d'Arracan et a pour limites de ce 
cAté-Ii une chaîne de montagnes qu'on appelle 
Anoupectoumion , c'est-i-dire le grand pays des 
monts occidentaux. Au nord--ouest, le royaume 
d'Ava est séparé de celui de Cassay par le cours 
da JLio-douem ; au nord , il est borné par des 
montagnes et par de petits états indépendans qui 
sont limitrophes du pays d'Assam. Au nord et à 
l'est, il touche à la Chine et au royaume de Siam. 
Au sud , ses limites ont soutent changé , il confine' 
aaPégou. 

Le Pégoa^' appelé par ses habitaos Bagou , est 
an sud de l'Ata : il renferme dans ses limites la 
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côte jusqu'à M artaban , dont le trai nom est Mon- 
dimaa. Siam le borne à Test. 

Les Barmans habitaient d'abord les montagnes 
sur la frontière occidentale du Pégou , ils s'éten- 
dirent ensuite le long de la côte du golfe de Ben- 
gale, conquirent vers le milieu du seizième siècle 
le Pégou , qu'ils perdirent dans le siècle suivant ; 
ils furent aussi attaqués par le roi d'Arracao , et 
enfin, en 1752, soumis par le roi de Pégou. Bientôt 
les Barmans, ind.ig;nés de vivre sous le joug des 
étrangers, se rallient sous les auspices d'Alompra, 
fils d'un jardinier,, recouvrent leur indépendance, 
s'emparent du Pégou , et se rendent maîtres de 
l'Arracan. 

Ces pays étaient visités par les Européens depuis 
le seizième siècle. Les Portugais aidèrent les Bar- 
mans à combattre les Pégouans. Tant qu'ils con- 
servèrent leur prépondérance dans l'Inde , ils 
jouirent d'un grand crédit chez ces deux peuples, 
et encore plus chez les Arracanais. Au commeO' 
cément du dix-septième siècle, 'As furent supplan- 
tés par les Hollandais ; les Anglais obtinrent aussi 
la permission de s'établir dans divers lieux de 
l'empire barman. Les uns et les autres avaient des 
comptoirs à Syriam. La conduite insolente des 
Hollandais en fit chasser tous les Européens. Long- 
temps après , les Anglais furent réinstallés dans 
leurs divers comptoirs, et, en 1687, ils prirent 
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possession de l'ileNégrais. l.cs Français fondèrent 
une loge à Syrian en 1751. Ces établissemens 
éprouyèrent beaucoup de vicissiUides , et proen- 
rèrenl aux Européens les moyens de recueillir di- 
verses notions sur l'Arracan, TAva et le Pégou. 
Ces renseignemens étaicitt incomplets : nn i^vé- 
nement, iiil\ |(^ " 1 1 1 On du dix-huitième siècle, 
fournit Toceasion d'en prendre de plus étendus. 

Des pirates arracanais , poursuivis par les tri- 
bunaux barmans , s étaient réfugiés sur le terri- 
toire anglais; le roi , sans en prévenir les autorités 
britanniques , fit entrer un corps de troupes dans 
la partie orientale du Bengale pour se saisir de 
ces forbans.. Cette aggression inattendue surprit 
beaucoap le gouverneur général du Bengale , qui 
eu içDOiait la cause; il fit marcher un fort déta- 
chement pour la repousser. A l'approche de tf: 
corp;}? le général barman envoya un parlemen- 
taire aa générai anglais , ponr proposer on arran- 
geoiesLtr d«Mit la première condition était qu'on 
lui livrerait les trois transfuges, qui étaient des 
àeelérats consommés. L'Anglais répondit qu'il ne 
pouvait riea écouter avant que les Barmans eus- 
sent évacue le territoire britannique , et promit 
ijualors il ferait rechercher les brigands. Les deux 
;j:éaéraux eurent une entrevue; les Barmans se 
retirèrent en observant ia pins stricte disciplina. 
Les trois fugitifs furent arrêtés : ies Anglais ins*- 
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truîsirent leur procès suirant les lois earopéennesy 
et les ayant reconnus coupables , lesIiTrèrent aux 
Barmans qui les enTOjèrent au supplice- 

I/accord qui termina ce différend passager fit 
sentir l'importance de mieux connaître un peuple 
puissant qui , par ses rapports commerciaux avec 
Œindoustan , méritait de fixer Tifttention. C*est 
dans TATa et le Pégou que les marchands Tont 
acheter le bois de tek, si précieux pour les cons- 
tructions naTales. En conséquence, le gouverneur- 
général du Bengale , dans le but d'éviter à ravenir 
toute mésintelligence, de fonder des relations 
commerciales sur des principes d'une juste réci- 
procité, et d'établir des liaisons de bîenTeillance 
et d'amitié, telles qu'elles doivent exister entre 
deux grandes nations voisines, jugea qu'il con- 
venait d'envoyer un ambassade à l'empereur des 
Barmans. 

Le major Symes fut nommé ministre plénipo- 
tentiaire; ilavaitpoursecrétaire et adjointALWood, 
et pour médecin le docteur Buchanan. Un havil* 
dar ou sergent cipaye , un naîk ou caporal ^ et 
quatorze Cipayes formaient sa garde. Un pandit 
était son interprète ; il avait de plus un mounchi* 
ou maître de langue arabe; sa suite était composée 
de soixante-dix personnes. 

Le 2 1 février 1795 il partit de Calcutta. Quand 
on fut sorti du Gange , on profita d'un vent favo- 
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râble pour faire voile au sud-est; le 5 mars on 
entra dans le port de la grande Andaman , une 
des îles qui forment une chaîne s'étendantdu cap 
Mégrais à la pointe septentrionale de Sumatra. On 
passa cinq jours dans ce havre. Le lo on en sor- 
tit : le i8 on se trouva devant L'embouchure du 
Sjrian. Bientôt on remonta le fleuve , et on laissa 
tomber Tancre devant Rangoun. 

Rangoun est une ville considérable ; elle ren- 
fermait près de 5,000 maisons et àpeu près 3o,ooo 
habitans : elle est depuis long-temps le refuge des 
débiteurs insolvables de tous les pays de Tlnde. 
Accueillis généreusement par les Barmans, ces 
étrangers sans fortune font quelque petiè négoce , 
de sorte que ceux qui se conduisent avec prudence 
vivent assez à l'aise. Sentant tout l'avantage que 
le commerce pouvait procurer à leur pays, mais 
inhabiles à en profiter , les Barmans avaient depuis 
quelques années invité toutes les nations à fré- 
quenter leurs ports. Ils tolèrent toutes les reli- 
gions; libres des préjugés qui établissent une 
différence entre les castes , ils ont permis aux 
étrangers d'épouser des femmes barmanes, et de 
jouir dès-lors des mêmes droits que les naturels* 
Des aventuriers de toutes les contrées de Kent 
se rendirent eu foule à Rangoun , ils j furc||l 
cueillis avec une hospitalité généreuse. Qe 
avaient des talens et de l'activité acquif 
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grandes richesses. Les Parsis, les Arméniens, et 
un petit nombre de Musulmans s'emparèrent de 
tout le commerce. C'est parmi eux que le gouver- 
nement choisissait souvent les hommes auxquels 
il confiait les emplois qui mettent en rapport avec 
les étrangers. Il n'est donc pas surprenant que le 
gouverneur qui était un Arménien , et l'intendant 
du port un Portugais, vissent avec jalousie l'arrivée 

• 

de l'ambassade anglaise. Ils causèrent tant de 
désagrémens à M. Symes , que celui-ci menaça 
de s'en retourner; et d'un autre côté, ils semèrent 
la défiance dans l'esprit des- Barmans , leur répé- 
tantsans cesse de se tenir en gardé contre l'audace 
et les rus6S des Anglais. 

LesiBarmans témoignèrent donc delà froideur 
aux Anglais , tout en leur montrant les plus grands 
égards. D'un autre côté , le gouverneur fut alarmé 
de la menace de M. Symes, parce que l'empereur 
étant déjà instruit de l'arrivée de l'ambassade an- 
glaise, ne pourrait qu'être très-mécontent de la 
conduite de ceux qui l'auraient forcée à une re- 
traite précipitée. Les espions qui avaient été placés 
à bord du vaisseau de l'ambassadeur furent donc 
retirés , celui-ci put recevoir la visite des navires de 
sa nation qui se trouvaient à Rangoun ; enfin il eut 
la liberté de se promener dans la ville et dans les 
environs. 

La prospérité du commerce et l'accroissemeùt 
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de population qui en est la suite nécessaire , dit 
M. Symes , ont étendu llangoun bien au-delà des 
limites marquées par Âlompra, son fondateur. La 
cité ou le Miou est carrée et entourée d'une haute 
palissade. C'est dans cette enceinte que demeurent 
les principaux marchands. Les maisons sont, 
comme dans tout le pays , élevées de quelques 
pieds au-dessus du sol : les petites sur des bam- 
bous , les grandes sur de gros pieux. Les ouvriers 
habitent le faubourg. 

<r Les rues sont étroites , mais propres et bien 
pavées ; les eaux de la pluie s écoulent par des 
canaux couverts de gros madriers pour faciliter les 
communications. Les cochons parcourent les rues; 
ils n'appartiennent à personne en particulier , et 
rendent service en dévorant beaucoup d'ordures. 
On voit aussi dans les rues une immense quantité 
de chiens, car les Barmans les aiment infiniment; 
ils sont très-petits e|t extrêmement bruyans. 

« Le Syrian joint à l'avantage de parcourir des 
cantons très-abondans en bois de tek, celui d'être 
très-commode pour la construction des navires. 
La marée monte à Rangoun jjjsqu'à vingt pieds. 
Le rivage y est doucement incliné» de sorte que 
l'on peut facilement y creuser des bassins, ou y 
mettre sur les chantiers des vaisseaux de tout0 
grandeur; pendant mon séjour, j'en vis flosk 
de six cents à mille tonneaux. Les eharpfAI^ 
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qui dirigeaient l'ourrage et les ourriers étaient des 
Barmans; ils travaillaient sur des modèles de Tais- 
seaux français , parce que c'est la nation française 
qui a donné aux Pégouans les premières leçons 
de cet art. Les charpentiers barmans sont robustes, 
laborieux et intelligens , et finissent arec un soin 
infini tout ce qulls entreprennent. » 

Le 5o ayril M. Symes alla par eau i Pégou. 
Le pays que traverse le Sjrian est une plaine im- 
mense ; OD y remarque des traces d'une gtande 
population et d'une culture florissante; les guerres 
dont elle a été le théâtre Tont presque changée 
en un désert. Le lendemain on arriva sous les 
murs de Pégou; M. Symes fut accueilli avec dis- 
tinction par, le vice-roi. Les habitans montrèrent 
une curiosité très-vive, mais paisible, et furent 
très-polis. Un grand nombre d*homme5 et de 
femmes entourait du matin jusqu'au soir la palis- 
sade qui entourait le logement des Anglais. Lès 
gens de la classe moyenne entraient quelquefois 
après en avoir obtenu l'agrément, le plus souvent 
sans le demander. Accoutumés i vivre entre eût 
avec une grande liberté , ces peuples ne se foflt 
pas scrupule d'aller chez les étrangers sans h 
moindre cérémonie. Il est vrai qu'en revanche îb 
ne trouvent pas mauvais que les étrangers aillent 
chez eux avec la même facilité. Toutefois ils ne se 
présentent que dans l'appartement où l'on reçoit 
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toutlemonde.Jamais ils n'essaient depénétrer dans 
une chambre dont la porte est fermée; un rideau 
derrière lequel on se retire devient pour eux une 
barrière inviolable; à peine ils sont dans une maison 
qu'ils prennent une posture respectueuse. « Ceux 
qui venaient chez nous, dit M. Symes , commen- 
çaient toujours par s'asseoir les jambes croisées 
sur la natte qui couvrait le parquet ; ils ne se mê- 
laient pas de ce que nous faisions ; dés qu'on leur 
disait de sortir , ils s'en allaient sans murmurer. » 

Les Anglais étaient arrivés la veille d'une grande 
fête qui avait attiré un concours immense ; des 
gens étaient venus de très*loin pour y assister» 
Les divertissemens de cette journée consistèrent 
en combats à la lutte et au pugilat. Les lutteurs 
déployèrent plus d'adresse que les pugilistes^ Le 
second jour , il y eut des feux d'artifice ; ils n'offri- 
rent de remarquable que des fusées volantes : elles 
avaient pour étui des troncs d'arbres ^ dont quel- 
ques-«uns avaient près de sept pieds de long sur 
trois pieds de circonférence; ils s'élevaient à une 
prodigieuse hauteur , et , en éclatant, Us lançaient 
des feux très-éclatans et très*variés« 

La fii^ule était immense; elle se livrait à une joie 
sans bornes; il n'y eut pas le moindre désordre^ 
commis; les Anglais ne virent pas un sçul hoo 
ivre, ce qui fut pour eux un sujet d'étOiUM^ 
et d'admiration. 
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L'année solaire desBarmans était près de sa fin. 
Les trois derniers jours de l'année sont toujours 
consacrés à des fêtes et à des réjouissances. Les 
Anglais furent invités pour la soirée du i.o avril à 
la représentation d'une pièce de théâtre: elle était, 
dit-on , extraite du Rayamana, draoïe indien.Pen- 
dant les entr'actes , un buffon , vêtu en paysan , 
amusait les spectateurs par ses quolibets; il excita 
une gaité générale parmi les spectateurs. Le théâtre 
était en plein air, et parfaitement bien éclairé 
avec des flambeaux et des lampes ; une foule 
immense l'entourait 

Le 12 avril, dernier jour de l'année des Bar- 
mans, le vice-roi invita les Anglais à une céré- 
monie fort gaie qui se pratique dans tout Tempire. 
Pour faire disparaître toutes Içs souillures de 
l'année qui finit, les femmes jettent de l'eau sur 
tous les hommes qu'elles rencontrent; les hommes 
ont le droit de leur rendre la pareille; c'est un 
combat fort plaisant ; il occasione une joie uni- 
verselle. 

En arrivant au palais, une heure avant le cou- 
cher du soleil , les Anglais trouvèrent trois grandes 
jarres de porcelaine pleines d'eau , ainsi > que des 
jattes et de grandes cuillers. La femme du gou- 
verneur ayant annoncé qu'elle ne pouvait pas 
prendre part à la fête, elle fut remplacée par une 
vingtaine de jeunes lilks qui inondèrent, sans 



DES VOYAGES MODERNES. 105 

pitié 9 les trois Anglais et le vice-roi : elles parais- 
saient fort contentes du désordre dans lequel elles 

avaient jeté leurs antagonistes ; caria partie n'était 

• 

pas égale. « Quand tout le monde fut bien fatigué 
et bien trempé , dit M. Symes , nous revînmes à 
notre logis pour changer de vêtemens. Beaucoup de 
jeunes filles que nous vîmes sur notre chemin as- 
pergeaient lies passans ; toutefois elles ne s'adres- 
sèrent pas à nous , parce que nous ne les provo- 
quions pas ; elles s'en, dédommagèrent par de 
copieuses libations sur les Barmans qui nous ac- 
compagnaient. Tout cela se passe avec la plus 
grande décence : il en est de même des autres 
amusemens des Barmans. » 

€ Les fêtes et les divertissemens publics cessèrent 
le dernier jour de l'année, ce qui nous fit grand 
plaisir; car, pour j assister, nous nous étions 
souvent exposés à l'ardeur d'un soleil brûlant qui, 
dans cette saison, est très-dangereux; la chaleur 
était excessive depuis midi jusqu'à cinq heures du 
soir : les matinées avaient une fraîcheur agréable, 
les nuits étaient presque froides. 

« Je profitais ordinairement du matin pour 
monter à cheval ou me promener à pied dans la 
Tille et dans les environs. Les restes du fossé et 
du rampart qui lentoiiraient montrent quelle 
fut jadis son étendue. Elle formait un (^arré de 
près d'un mille ot demi sur chaque.» face. Le fossé 
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est comblé en partie par rébouiemeDt de ses pa- 
rois ou par les décombres que Ton y a jetés. ï/in- 
térieur de ces murs présente une imap^e frappante 
de la grandeur abattue et des ravages de la guerre. 
Lorsqu'Alompra s'empara de Pégou en 1767, il 
en fit raser toutes les maisons , dispersa une pa^ 
tie des habitans^ et réduisit les autres en capti- 
vité, les temples furent seuls exceptés. Il ne restait 
que des ruines de tant de magnifiques édifices qui 
avaient causé Tadmiration de tant de voyageurs. 
Cependant un avenir plus heureux commençait i 
luire pour cette cité malheureuse. 

« Minderaghi-prâ , empereur actuel , a eu un 
règne plus tranquille que ses prédécesseurs : il 
s*est attaché à gouverner ses sujets avec dou- 
ceur , et à leur inspirer plutôt de l'amour que de 
la crainte pour sa personne. Il avait donné dei 
ordres pour rétablir Pégou et inviter les descen- 
dans des anciens habitans de cette ville à y re^ 
venir ; il avait fait réparer le grand temple. 

Pour mieux réussir dans son projet Minderaghi- 
prà avnit fixé à Pégou la résidence du vice-Foi^lii 
était auparavant à Rangoun. Ces sages niesarci 
avaient eu en partie le succès qu'on en espénlti 
Une nouvelle ville avait été bâtie sur les ruhitf» 
l'ancienne ; mais les riches marchands mO^ 
traient de la répugnance à quitter Rangoao ^ 
est si avantageusement située par rapport au 
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nerce. Les habitaos de la nouvelle ville , qui oc- 
cupe ù peu près la moitié de l'espace de l'an- 
:ieDne , étaient des rbahaans occupés au service 
du temple , des officiers de ta cour du vice-roi , 
et de pauvres familles lalieoDes ou pegouanes 
heureuses de vivre dans le lieu qui fut si florissant 
du temps de leurs pères. Ceux qui avaient vu 
Pégou dans toute sa splendeur, étaient presque 
tous morts , et leurs eofans étaient dispersés. 

On pouvait espérer que la vénération des Ta- 
liens pour le chou-madou ou grand temple , et les 
encouragemens donnés à toutes les personnes qui 
reviendraient dans leur ancienne patrie, tendraient 
à faire réussir les projets bienfaisans du monar- 
que. Il y manquait encore beaucoup de maisons ; 
mais chaque jour on en construisait de nou- 
velles. 

Le temple de chou-madou (du dieu d'or) est 
construit sur deux terrasses ; un des côtés de l'ex- 
térieure est long de iSgi pieds. Ce temple est une 
pyramide construite en briques et eu mortier; 
elle forme une masse compacte , il ne s'y trouve 
ni vide ni ouverture; sa base est octogone, il 
l'arrondit en s'élevant, et diminne très-pi 
nent; on a comparé cet édifice i un poi 
\t sommet est orné d'un ti ou parasol en 
mouté d'une aiguille et d'une girouellF 
' Us ornemens de ce temple sont lég.( 
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bles et délicats; ils manquent de dignité. Des 
sonnettes sont suspendues autour du ti; agitées 
par le Tent, elles font entendre un carillon conti- 
nuel. La hauteur de ce monument est de 36 1 pieds 
au-dessus du sol. Le ti est doré; on disait que 
Tempereur a l'intention de faire dorer toute la 
pyramide. 

Le 36 arril SI. Symes et ses compagnons quit- 
tèrent Pégou pour retourner i Rangoun. Apiis 
aToir passé quelques jours dans cette Tille,ils 
obtinrent la permission d'aller à Amérapoura. 
capitale de Tempire barman. Le ag mai M. Symes 
s'embarqua pour cette Tille ; on entra de la ri- 
vière Rangoun dans llraouaddy que Ton remoDta 
en trarersant un pays dont les bords étaient trèsr 
bien cultivés et très-peuplés. Ses eaux étaient 
couvertes de bateaux. On passa par un grand 
nombre de villages et de villes ; les principales dé 
celles-ci étaient Panlang , Promé , Mieidaji 
Lounghi et Pagahm. On trouva la températm 
moins chaude que sur le bord de la naer , ce qd' 
fut fort agréable ; toutefois on fut d'abord très-' 
tourmenté par les maringouins. 

On vit en quelques endroits de grands ma( 
en bois e.t couverts en chaume, qui appartienpf 
à Tompereur , ils sont toujours pleins de 
prêt à ciro transporté dans toutes les pafti^. 
Tempirr qui peuvent en avoir besoin 9 nota 
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nent dans les provinces de l'intérieur qui éprou- 
'ent quelquefois des disettes , parce que les pluies 
l'y sont ni si abondantes ni si régulières que 
lans les autres. • Cette sage et bienfaisante pré- 
:autioD, dit M. Symes , montre que le monarque 
t>armaD ne perd pas de Tue le bien-être de son 
peuple. 

A mesure que l'on avançait vers le nord , on 
apercevait un pays entrecoupé de collines et de 
vallées ; plus loin , des montagnes s'étendaient 
dans l'ouest; tantôt le terrain était découvert, 
taotdt bien boisé. 

APromé, où l'on n'avait jamais vu un Euror 
péeo , M. Symes descendit à terre , et fut l'objet 
de la curiosité générale. ■ Les hommes me con- 
templaient d'un air effaré , dit-il , les enfans me 
■uivaient, les femmes riaient aux éclats, et 
frappaient des mains pour exprimer leur sur- 
prise. Partout où je portais mes pas, la foule 
■'écartait respectueusement devant moi ; cette 
nation est singulièrement bienveillante envers 
les étrangers- 

A Pagahm on observa des moulins fort simples 
çii serrent à presser la graine du sésame pour 
ea extraire de l'huile. Le bétail de ce canton élail 
llis-gtas» ce qui ût penser qu'on le nourrissait 
■vecles gâteaux que formi 
Itessoir. 
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Quoique la population parût plus considérable, 
et Tagriculture plus florissante à mesure que Ton 
s'avançait au nord , cependant le pays éiait 
aride ; de grands espaces étaient couverts de 
plantes fanées , de longues crevasses indiquaient 
Texeessive sécheresse du sol; le bétail était mai* 
gre, on attendait la pluie avec impatience. 

On jeta en passant un coup-d'œil sur Ara qui 
fut long^temps la capitale de Temmre ; cette ville 
présentait un tableau complet ae désolation* 
Comme ses maisons , de même que la plupart de 
celles de ce-pays, ne consistaient qu'en boîs et en 
bambou , un ordre de l'empereur a suffi pour h» 
faire transporter dans la nouvelle cité; quoique 
le terrain où elles étaient soit presque entière- 
ment couvert d'herbes et de halliers , on y dii^ 
tingue encore la trace des rues , des ramparts , du 
palais impérial, de la salle du grand cons^. Lei 
voyageurs entrèrent dans deux grandes maison 
en briques qui avaient été destinées aux étran-J 
gers; elles n étaient peuplées que de cfaauve-sourif ' 
qui les frappèrent de Içurs ailes en volant; Si 
sortait une odeur infecte de ces habitations dé- 
laissées. Des touffes de bambous , des ronces Ht] 
quelques bananiers cachaient la plus granM 
partie de l'emplacement occupé par cette cW 
naguère florissante. Les temples auxquels, pt<^ 
respect , les Barmans n'avaient pas osé toucher^' 
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sprouyaient les effets des ravages rapides du 
temps. 

En quittant Ava , le fleuve fait un coude. On 
découvrit , sur la rive opposée , les tours et les 
pyramides d'Âmérapoura qui forment un con- 
traste prodigieux avec les restes d'Âva , et conso- 
lent de la tristesse que ces ruines ont inspirée. 

A quatre milles au nord- est d'Ava, les débor- 
demens du fleuve ont formé , dans les temps de 
pluie, le lac de Touazeman; c'est sur sa rive 
septentrionale que la nouvelle capitale fut fon- 
dée. Sur le bord opposé se trouve le village 
de Tounzeman dans lequel logea l'ambassade. 
« Quand nous entrâmes dans le lac , dit M. Symes , 
le grand nombre de bateaux qui s'y étaient réfu- 
giés pour éviter le danger que leur aurait fait 
courir le débordement du fleuve , la singularité 
de leur construction , la hauteur des eaux qui 
semblaient menacer d'inonder la ville , l'amphi- 
théâtre formé par les montagnes dont elle était 
environnée, tout nous présentait une scène nou- 
velle et imposante. 

• L'empereur était à une de ses maisons de 

plaisance ; il devait revenir sous peu de jours. On 

'.nous avertit que l'étiquette de la cour exigeait 

ffi'uD envoyé étranger ne se montrât pas en 

^public avant d'avoir été présenté au monarque ; 

;ÏVm ajouta Irès-honnêtement qu'étant habitués à 



I 
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]»reDdre d^- l'eierdct . aou5 poumons nous pro- 
meuei i cLeiJii diiiis ief plaioes qui s étendaient 
entre notre lo^remeiit et les montagocs. > 

Les Ançj:Lis êtiiient iort bien lo^; on leur 
fournit arec une ^ande munificence tout ce dont 
lis avaient besoin . et Ton distribua même de 
Tardent aux personnes de la suite de Tambassar 
deur pour acheter les objets de première nécessité 
ou de fantaisie qui se vendaient dans leurToisinage. 

Au bout de quelques jours , le retour de l'eai- 
pereur fut annoncé par une quantité de fusées 
volantes. Le 5o août fut fixé pour 1 audience pu- 
blique de l'ambassade an^rlaise. La veille au soir 
M. Symes , qui avait pris des renseiguemens sur le 
cérémonial à observtrr * sut que les Barmans 
n'ayant pas le même degré d estime que nous 
pour la profession de médecin, il n*était pas 
d'usage qu^un docteur fût admis dans la grande 
salle du conseil. M. Symes vint à bout de surmon- 
ter cette difficulté , il fut convenu que le docteur 
Buchanan serait reçu ; mais en même temps on 
stipula que dans le cortège, il monterait un che- 
val et non un éléphant. 

Le 3o août a huit heures du matin, l*ambas- 
sade s'achemina ve^^ les bords du lac où die, 
trouva trois canots de guerre qui en vingt minutes 
la transportèrent de l'autre côté . où une foule 
immense Tattendaît. Un éléphant était prq>aié 
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poi>r M. Symes. Les gens de qualité parmi les 
Barmans conduisent eux-mêmes cet animal en 
s'asseyant sur son cou entre les oreilles ; M. Symes 
ayant annoncé qu'il ne saurait pas se tenir de 
cette manière 9 on avait placé sur le dos de l'ani- 
mal un grand panier d'osier ressemblant en quel- 
que sorte à la caisse d'une voiture découverte ; il 
était attaché par des chaînes de fer qui passaient 
sous le ventre de l'éléphant. M. Wood et M. Bu- 
chanan montèrent de petits chevaux fringans très- 
bien enhamachés. Tout étant arrangé , on s'a- 
vança à petit pas , on entra dans une belle rue très- 
large pavée en briques, bordée de maisons basses 
construites en bois et couvertes en tuiles; pour 
l'occasion actuelle elles étaient nouvellement 
' blanchies et ornées de branchages et de fleurs ; 
de belles marchandises étaient étalées sur le de- 
vant des boutiques. Des balcons couverts et for- 
mant des saillies de quatre pieds en avant des mai- 
sons, étaient remplis de spectateurs; des petits 
garçons étaient assis sur les toits ; les rues étaient 
tellement pleines de monde qu'il ne restait au 
cortège que la place suffisante pour avancer, 
w Quand le cortège paraissait,. chaque spectateur 
-. s'asseyait sur ses talons pour lui foire hohbeuff^» 
- ' et restait ainsi jusqu'à ce qu'il fût passé ;dah9(il 
:- concours immense il n'y avait pas le moiflidMKi 
r* sordre ni le moindre bruit. 'm 

XIII. 8. 
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On marcha ain:û par plusieurs rues larges et 
bien alignées. A deux tnîHes du Keu du dëbar» 
quemeut , on arriva a« fort qui renferma le pahis 
impérial et les demeures des principaux person- 
nages de l'état. Le rempart entouré d'un fossé M 
retêtu d'un mur en briques a vingt pieds de haut, 
outre le parapet où il y a des embrasures pour du 
cacHMi et des meurtrières pour la mousqneterie. 
Les Barmans regardent eette forteresse comme 
impnenabte. M. Symes ne voulut pas mortifier 
leur nranitè en lear disant qu'une batterie de 
douze canons réduirait en peu d'heures teurs mu- 
railles en un monceau de ruines. 

Après plusieurs détours dans les rues que foi^ 
ment les maisonsdiiCort,on mit pied alerte, et Ton 
marcha jusqu'au rhoum , salle immense où Ton 
n'entra qu'après avoir ôté ses s«Hiliers. Les Anglaiii 
s'y assii'ent sur des tapis , le visage tourné vers la 
porte du pillais ; on ienr Ait d'attendre Tarrivée 
des princes de la famille royale^ Les fris du rai 
parurent btentOt» et passèrent successivement* 
accompagnés chacun d'une suite nombreuse et 
brîHante qui augmentarit en raison du degré de 
kur naissance et de leur dignité. L'enghi-tekien 
(héritier présomptif), vint le dernier. Le plus 
grand ordre régnait dans ces pompeux cortèges « 
ce qui en rendait l'effet plus imposant. Quoi- 
que ce spectacle nouveau intéressât beaucoi^ 
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les Anglais ^ toutefois , comme ils restèrent deux 
heures dans le rfaoum à voir défiler tout ce monde ^ 
ils trouvèrent le temps un peu long, et remar- 
quèrent même qu'on avait en quelques points 
moptré peu d'égard pour eux. 

Ils sortirent ensuite du rhoum, traversèrent une 
cour intérieure où une troupe de sauteurs faisait 
des tours de force f et de jeunes filles étalaient 
leurs grâces en dansant au son d'une musique 
peu Jiarmonieuse. On les fit monter dans le 
lotoun, salle vaste et magnifique. La cour y 
était réunie et y déployait toute la splendeur 
imaginable. La salle est soutenue par soixante- 
dix-sqpt colonnes dorées distribuées en onze 
rangs* Au fond de la salle il y a une haute jalousie 
dorée qui prend toute la largeur de Tédifiec , et 
au centre de cette jalousie une porte dorée qui , 
lorsqu'elle est ouverte , laisse voir le trdne* Toua 
les princes et les principaux personnages de l'em- 
pire étaient som sur le parquet. « Lorsque nous 
eftmes pris possession des places qui nous étaient 
destinées 9 on nous avertit très-poliment de ne 
pas tourner nos pieds vers le siège de Temperenr 
Nous fimes nos efforts pour nous asseoir dans \si 
posture de ceux qui nous environnaient; notre 
maladresse à ce genre d'exercice fit rire quelques- 
uns de nos voisins» 9 

ELoit prêtres récitèrent d'abord une lonf^ne 
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prière au pied du troue , ensuite M. Symes remit 
la lettre du gouverneur général du Bengale à un 
officier; elle fut lue ou plutôt déclamée à haute 
voix par un autre qui donna aussi lecture de la 
liste des présens. Après un intervalle de quelques 
minutes , un officier s'avança vers M. Symes » et 
lui adressa plusieurs questions comme si elles 
fussent venues de la part de l'empereur des Bar- 
mans, puis il alla vers le trône comme pour la 
rendre à son maître, ce qui fut réitéré plusieurs 
fois* 

Une superbe collation fut ensuite servie , il n'j 
avait pas moins de cent plats; plusieurs mets 
étaient de très-bon goût. Quand les Anglais se 
levèrent pour se retirer , le grand-maître des cé*- 
rémonics leur dit de faire trois salutations au 
trône , par une légère inclination de corps , et en 
portant Ta main à la tête. Les princes sortirent 
avec autant de pompe qu'ils étaient entrés. 

Le lendemain on vint annoncer aux Anglais que, 
comme ils avaient été présentés , il y avait des 
éléphans et des chevaux à leur disposition , et 
que des ordres avaient été donnés pour leur faire 
voir tout ce qui méritait Tattention des étrangers. 
On avertit aussi M. Symes que le l'enghi-tekien 
devait tenir sa cour le jour suivant pour recevoir 
l'ambassade. M. Symes demanda de son côté que 
Ton observât mieux qu'à l'audience, dans le pa- 
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lais de l'empereur, certaines formalités qui avaienf 
été convenues d'avance; on lui promit d'avoir 
égard à ses observations. 

On suivit le même ordre qu'à l'audience précé- 
dente ; M. Sjmes fut plus content de la conduite 
que Ton tint envers lui. Tout parut aussi pom- 
peux chez rhéntier présomptif que chez le mo- 
narque. Les mêmes cérémonies eurent lieu ; quatre 
prêtres entonnèrent un cantique ; quand il fut 
terminé, la fenêtre du fond de la salle s'ouvrit 
brusquement , et l'on vit l'enghi-tekien assis. Il 
resta immobile et silencieux ; au bout d'un quart* 
d'heure les volets se refermèrent. 

Symes alla ensuite chez la belle-mère de Fem- 
pereur; cette princesse était âgée de soixante- 
douze ans ; elle adressa plusieurs questions aux 
Anglais , et leur dit fort obligeamment qu'elle 
faisait des vœux pour qu'ils vécussent aussi long- 
temps qu'elle. 

Les deux jours suivans on fit des visites aux 
quatre autres fils de l'empereur ; ces jeunes princes 
n'étant pas astreints à se conformer à l'étiquette de 
la souveraineté, la réception chez eux fut plus 
agréable et moins cérémonieuse que chez l'enghi- 
tekien. 

Quelques ^ours après les Anglais allèrent chez 
le siredaou ou grand-prêtre qui les reçut dans un 
très-beau monastère. « Il nous accueillit avec 
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beaucoup de politesse , dit M. Symes , et mit dans 
869 regards et dans ses manières plus d'amabilité 
et de complaisance qu'aucun des prêtres que 
j'eusse vus. C'était un homme d'une quarantaine 
d'années, il n'affectait pas, comme les autres 
rbahaans ou prêtres, un air austère et mortifié; 
au contraire il avait l'air é;ai et asset d'embon* 
point. Je lui offris mon présent qui consistait en 
une pièce de soie jaune , en bois de saudal et en 
quelques bougies revêtues d'une feuille d'or. Il fit 
plusieurs questions sur l'Angleterre, et demanda 
entre autres quelle était la durée de la traversée de 
notre pays dans l'Inde. Quand on l'en eut instruit, 
il répliqua ^ue nous étions un peuple bien ex- 
traordinaire d'entreprendre de si longs voyages. Je 
lui parlai de la magnificence du couvent où nous 
étions. Il répondit que ces choses terrestres n'at- 
tiraient point son attention ; qu'il n'était dans le 
monde qu'un ermite. Je me recommandai i ses 
prières ; il me dit qu'il priait tous les jours pour 
le bonheur du genre humain; mais qu'il nous 
recommanderait à la protection particulière de 
Goudma. Il fit quelques observations , que je ne 
compris pas , sur notre manière de nous vêtir , et 
même il sourit, liberté que se permet raredient 
un rhahaan. 

M. Symes avait d'abord espéré, d'après les reii- 
Kcignemens qu'il recueillit, que la mission dont il 
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était charge aurait une heureuse issue ; peu de 
teippQ après, cette peispeetive flatteuse s'épanouit, 
et U apprit que des personnages considérables 
s'opposaient aux succès de ses projets qui detaient 
nuire à leurs intérêts. On s'efforça d'inspirer au roi 
des soupçons et de la défiance contre les Anglais; 
on j réussit eu partie. Instruit secrètement que 
l'empereur ne voulait pas donner lui*-méme une 
audience à Tambassade, M. Symes demanda une 
explicaticm positive , et ne reçut qu'une réponse 
évasîve ; il alla et envoya chez les princes , pour 
recevoir les présena qu'ils comptaient lui faire ; 
partout les Anglais furent vécus d'usie manière 
malhonnête. En conséquence , M. Sjmes écrivit 
au premier ministre et au conseil d'état , pour se 
plaindre du défaut de politesse des princes et de 
plusieurs o£^iers de Tempereur, et demander 
à ^tre regardé commue le représentant d'une puisn> 
sance souveraine, Qt en cette qualité^ i jouir de* la 
considération accordée au^ ambasii^adeurs des 
autrea nation^t et nptaipinent à être honoré d une 
audience personnelle de l'empereur, ajoutant que 
sioja la lui refusait, ce refus aérait regardé comme 
une si grande insulte par le gouvernement bri- 
tannique, qu'à l'avenir il ne ferait plus la moindre 
démarche pour établir des liaisons d'amitié entre 

les deux nations. 

Il apprit de bonne part que ses représentations 
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retira. Quoiqu'il n'y eût rien de bien flatteur dans 
cette réception , il fallait s'en contenter , puis- 
qu'elle était conforme à l'usage et à l'étiquette de 
la cour barmane , et que , d'ailleurs , les termes 
dont on était convenu avec M. Symes n'avaient 
pas été positivement enfreint^ : par conséquent 
celui-ci jugea qu'il ne sentit pas convenable de se 
plaindre. 

Bien plus, il n'eut bientôt qu'à se louer du mi- 
Distère barman; car, dans la réponse officielle 
adressée à sa demande, il vit qu'il avait obtenu 
tous les objets essentiels de sa mission. L'empe->- 
reur accordait au commerce anglais des avantages 
très-importans. Les marchandises d'Europe et de 
l'Inde britannique, importées dans des navires an- 
glais, devaient payer un droit de dix pour cent sur 
la valeur; les droits de port et de mouillage étaient 
fixés à un taux modéré ; le bois de tek , la produc- 
tion la plus précieuse du pays pour les Anglais , 
n'était soumis qu'à un droit de cinq pour cent à 
la sortie. 

M. Symes, ayant rempli au gré de son espoir 
lobjet pour lequel il avait été envoyé , fit les pré- 
paratifs de son départ. On était au milieu d'oc- 
tobre. Le mois barman de soudain gghi te, qui était 
près de finir , est un temps de fête et de réjouis- 
sance. Durant les quinze derniers jours, la ville 
fut illuminé tous les soirs : des lanternes de papier 



transparent de toutes les couleurs étideM suspen* 
dues à des bambous et distribuées de mille ma- 
oiéres différentes et a? ec beaucoup d'art » ce qui 
produisait un effet très-agréable. Du lieu où de- 
meuraient les Anglais» on distinguait surtout Til- 
luminatioD extrêmement brillante du palais. Les 
Barmans « de même que les Chinois 9 sont singu- 
lièrement habiles dans ce genre de spectacle. 

Le 29 octobre > M. Symes s'embanpia pour 
desc^adre le fleuve. Trois mois auparavant son 
lit offrait une nappe d*eau de plusieurs railles de 
largeur ; il était en ce moment partagé en plusieurs 
bras; le principal avait une étendue d'un mille entre 
les lieux rives opposées. Des pêcheurs et des jardi- 
niers avaient déjà bâti des cabanes sur les fies ré- 
cemment sorties du fond des eaux , ils les habitent 
jusqu'au moment où l'inondation périodique les 
oblige i les quitter : ils avaient planté des patates 
et des topinambours 9 et semé diverses espèces de 
haricots. Le sol était déjà extrêmement sec ; les 
pâturages paraissaient en pleine vigueur. 

Le 17 novembre M» Symes fut de retour à 
Raogoun , le 27 il s'embarqua pour Calcutta où 
il arriva le 22 décembre. 

Le climat des provinces de rempire barman 
que j'ai parcourues, dit M. Symes, est tfès-saia i 
si j en juge par l'air de santé et de vigueur des 
babitans. Les saisons y sont régulières v IVhi J 



DES VOYAGES MODERNES. 1^3 

éprouve rtrement les excès du chaud et du froid ; 
du moins cette chaleur excessive qui précède 
immédiatement la saison pluvieuse, est de si 
courte durée qu'elle n'incommode pas beau* 
coup. 

I^ sol de ces mêmes provinces dans le sud est 
très*fértile et bien arrosé , il produit d'abondantes 
moissons de rix. Plus au nord » le pays est plus 
inégal et montueux ; les plaines et les vallées 
particulièrement près du fleuve sont trèa-fëcon- 
des , dles prodnisen t de bon froment , toutes sortes 
de menus grains , de fourrages , de légumes et 
de plantes potagères de llnde ; enfin des cannes i 
sucre f du tabac de qualité supérieure 9 de l'in- 
digo , du coton et des fruits des tropiques. 

Outre le tek qui croit au nord comme au sud 
d'Amérapoura , on trouve dans cet empire tous 
les bois de l'Inde. Dans les montagnes à quatre 
journées au^elà de la capitale , on voit de très- 
beaux sapins , on en extrait de la térébenthine ; 
on ne fait aucun usage du bois qui serait fort 
avantageux pour en tirer dm vergues , ai on l'ame» 
nait i Rangouin. 

Près des frontières de la Chine et dans d'au- 
tres montagnes, il y a des mines d'or et d'argent. 
Dans plusieurs endroits, les flancs des rochers 
recèlent des rubis , des saphirs et d'autres pierres 
précieuses; le 1er, le plomb 9 Tétain et d'autres 
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métaux , sont abondans ; en creusant près du 
fleuve 9 on a découvert de l'ambre jaune très-pur; 
le marbre est commun et très-beau , on remploie 
exclusivement i sculpter des idoles ; TexportatioD 
en est défendue. 

1a*. commerce entre Âmérapoura et la pro- 
vince dTun-nan en Chine, est très-aetif, et 
consiste principalement en coton; 1«« bateaux 
remontent llraouaddy jusqu'à Bamou , ville firoo- 
ticre ; ils ^portent aussi de Tambre , de rivoire i 
des pierres précieuses , du bétel et des nids d'hi* 
rondelle. Les Barmans prennent en échange de 
la soie écrue et des étoffes de soie , des velours , 
des feuilles d'or battu , des confitures , du pa- 
pier , de la quincaillerie. 

Le commerce de la capitale avec lea pro- 
vinces méridionales du royaume est facilité pair 
riraouaddy. Des milliers de bateaux sont em- 
ployés à transporter le rii et le sel du sud i 
Amérapoura et dans les cantons du nord. Les 
marchandises étrangères arrivent aussi , la plu* 
part en remontant llraouaddy; il en passe une 
partie par l'Arracan que des coulis ou porteurs 
charrient sur leur tcte à travers des montagnes ; 
ces marchandises sont principalement des draps 
d'Europe, de la quincaillerie, de grosses mous- 
selines du Bengale , des mouchoirs de soie , de la 
porcelaine qui no peut se transporter par terre, 
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et des glaces. Les cocos des iles Nicobar sont très- 
recherchés. 

Les Barmans n'ont pas de monnaies ; l'argent 
et le plomb sont les signes représentatifs des va- 
leurs ; c'est conséquemment le poids et la pureté 
du métal qui en font le prix ; les Barmans sont 
très-habiles à l'estimer. Les balances et les poids 
dont on se sert dans tout l'empire pour peser ces 
Diétaux sont fabriqués dans la capitale. On leur 
appose une empreinte , il est défendu d'en avoir 
d'autres. 

Les banquiers ou changeurs barmans sont en 
même temps essayeurs de métaux et orfèvres ; ils 
sont nombreux ; leur service est indispensable à 
un étranger qui ne peut ni payer ni recevoir une 
somme d'argent avant qu'ils l'aient examinée. Ils 
jouissent d'une grande réputation de probité. Ils 
sont dépositaires des fonds des uégocians, et 
paient pour eux. 

Le caractère des Barmans diffère totalement 
de celui des Hindous dont ils ne sont pourtant 
séparés que par une chaîne de montagnes; ils 
sont vifs , hardis , actifs , entreprenans , curieux , 
colères et impatiens. Us ont beaucoup de gattëi» 
ils montrent quelquefois la férocité des barbaies » 
d'autres fois l'humanité et la douceur des nationf- 
les plus civilisées. La piété filiale est regardée 
comme une obligation sacrée et religieusement 
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obserrëe. On ne voit jamais de meodiaDt; on 
preod soin des personnes qui ne peuvent gagner 
leur vie. 

L'indigne jalousie qui engage la plupart dei 
peuples de Torient à. enfermer leurs fernukes dans 
un faairem est inconnue des Barmani. Les fem- 
mes et les filles jouissent de la même UbeUi 
qu'en Europe ; mais en revanche la loi met une 
distinction humiliante entre les deux sexes. En 
justice le témoignage d'une femme n'a pas k 
poids de celui d'un horamè ; il ne lui est pas pe^ 
mis d'entrer dans la salle du tribunal. DaBS les 
classes inférieures de la société on les emploie 
aux plus rudes travaux ; on ne se feit pas acrupiik 
de vendre passagèrement les filles i un étranger 
qui vient habiter le pays pour quelque temps. Oa 
dit qu'elles sont rarement infidèles i ces maltits 
étrangers ; elles leur sont très^utiles, aurtout aux 
négocians ; elles tiennent leurs livres et font kmn 
affaires. Quand un homme quitte le pays , il ne 
lui est pas permis d'emmener sa femme ; la M 
est extrêmement rigoureuse à cet égard ; la pra* 
hibition existe aussi pour les fdies nées d'une 
mère barmane. 

L'infidélité «l'est pas te défaut des Barmaass; 
elles sont trop occupées pour songer à mal. H 
est rare qu'une femme, même du plus baal 
rang , reste chez elle i ne rien faire ; ses ser* 
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▼anles filent et foDt courir la navette ; la mat- 
treiie aiinrfille et dirige les travaux. La plupart 
des familles fabriquent ellesHnêmes tous les tissus 
de coton dont elles font usage. 

De même que la plupart (}es nations situées à 
Tett de llnde » les Barmans adorent Bouddha , ils 
le Bonkneiit Gaoudma ou Goutama. Toutefois 
00 wnpfose qu'il n'administre les affaires de ce 
monde que pendant une certaine période , puis- 
^'il a eu des prédécesseurs et qu'il aura des suc-* 
c c ss em g* U est représenté sous la figure d'un 
jeune homme, d'une physionomie tranquille, 
avec les traits barmans 9 et ordinairement assis 
les jambes croisées sur un trône. Ses temples 
rextemblent à celui qui a été décrit ; ils ont ordi- 
aaicemeat la forme d'une pyramide et sont sur- 
BKNités d'un parasol. On s'attache surtout à les 
éotexm Des dévots «atrq>rcnnent de revêtir d'or 
ape portioft quelconque de l'édifice , sans se sou- 
cier de Tefiet bigarre que produit cette disparité. 
Geiu ^uft aont entièrement dorés sont désignés 
par le mm de chou (doré). Quelquefois les 
images de Gaoudma sont d'une proportion gigan- 
tesque. Le docteur Buchanan en vit une , dans la 
TîUe d'Ava , qui était d'un seul bloc d'albitre très- 
blanc; on peut juger de sa grandeur par celle 
de ses doigts qui étaient chacun aussi gros que 
la jappd)e et la cuisse d'un homme de forte sta- 
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.ture. On conserve avec le^plus grand respect des 
reliques de Gaoudma qui consistent en petits 
fr^gmens d'os, de peaux, de cheveux, etc; on 
les regarde même comme nécessaires pour im- 
primer un caractère de sainteté à un temple. 

On a déjà parlé du Lioum ou monastère dans 
lequel M. Symes vit le grand-prêtre de Tempire. 
Ces retraites saintes sont nombreuses aux envi- 
rons d'Amérapoura ; quoique bâties en bois , 
quelques-unes ont un aspect magnifique par leur 
grandeur et la multitude de colonnes dorées. 
Leurs habitans se vouent au célibat. 

Le code des Barmans est rempli de la plus 
saine morale ; il est fort clair , il joint à plusieurs 
dispositions les décisions des sages , afin de guider 
Tinexpérience en cas de difficulté. L'ordalie et la 
malédiction , ainsi que diverses clauses relatives 
aux femmes , sont les seules choses choquantà 
que l'on y trouve. Il se termine par des exhorta- 
tions pleines de noblesse et d'onction qu'il adresse 
aux monarques et aux juges; il menace ensuite 
d'un châtiment terrible le monarque oppresseur 
et le juge inique. 

La forme du gouvernement de l'empire ne pa- 
rait pas différer essentiellement de celle des autres 
monarchies de l'Asie. Par principe il est entière- 
ment despotique , la volonté du prince est la bi 
suprême ; cependant il est doux et équitable, la 
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propriété est respectée ; les hommes chargés de 
oiaÎDtenir le bon ordre s'abstiennent soigneuse- 
ment de tout moyen rude ou violent pour' le 
faire observes. L'empereur a laissé à plusieurs 
princes vaincus le gouvernement de leurs états ; 
ils sont seulement tenus de payer un tribut, de 
faire le service militaire et de demeurer. pendant 
quelques mois à Âmérapoura* 

On peut appeler les Barmans un peuple de 
soldats , puisque tout le monde est sujet à la 
conscription militaire , et que la profession des 
armes est regardée comme la plus honorable; 
cependant il n'existe pas d'armée permanente; 
les seules troupes régulières sont la garde du roi, 
et les soldats chargés de la police de la capitale ; 
on suppose que leur nombre n'excède pas deux 
mille hommes de cavalerie et autant d'infanterie. 
Quand il est question de lever une armée , un 
ordre émané du roî enjoint aux gouverneurs 
des provinces de rassembler un nombre d'hommes 
fixe. La levée se faîtlen raison de la population. 
Le gouvernement fournit des armes, des muni- 
tions et des grains à chaque soldat , qui d'ailleurs 
ne-reçoit point de paie. La campagne terminée , 
il retourne. chez lui. 

Les fantassins de la garde sont armés de sabres 
et de fusils; les cavaliers portent une lance qui a 
près de huit pieds de long » ils s'en servent avec 
XIII. 9 
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beaucoup d'adi^sse, }ours fusils sont mauvais; 
les cavaliers viennent principalement du Cassay 
qui est une province septentrionale. 

La partie la plus respectable des forces mili- 
taires est la Aotille des chaloupes de guerre; le 
roi peut en réunir cinq cents en peu de teftips ; elle^ 
sonl d*un seul tronc de tek creusé ; leé plas 
grandes ont de quatre-vingts à Cent pieds d6 }ot)g, 
elles portent dé cinquante à soixante rameurs 
armés , une trentaine de soldats àveô des fusils 
et une pièce de canon de six à douze livrés dé 
balles ; ces bâtimens ainsi équipés , se formeM 
en ligne de bataille, la proùë tournée vers Fën- 
nemi. Les Barmans s'avancent avec beauëoap lk 
rapidité en entonnant un chant de guerre, ils 
tâchent d'en venir à Tabordageen jetant le gràpifi, 
et quand ils y parvîefnnent , le combat devient 
furieux. 

La famille de chaque conscrit répond de sa 
conduite; elle est eu conséquence gardée en 
otage dansle canton qu'elle habite ; en cas de dé- 
sertion, ou même de lâcheté, l'épouse, les en- 
fans et les parens du coupable soiit impitoyable- 
ment traînés au supplice. Cette loi atroce , qui 
s'exécute avec rigueur , doit avoir un effet firoâi^ 
gieux sur l'esprit du soldat. C'est peut-être le 
seul moyen de faire affronter le danger à des 
hommes qui ne connaissent pas le sentiment de 
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l'honneur , et ïi'àpprécîent pas Tavanlage de sou- 
tenir la gloire de le UT nation. 

D'après les renseignemens que M. Sytnes fut à 
Bàême de recueillir, il évalue le nombre des habi- 
tons de l'empire barman à 17,500,000 imes. Peu 
de ÉKrmans vivent dans des faaliitations isolées ; 
îb forment oirdînaitemènt des villages qu'Hft ap- 
pellent rouas. 

Suivant la loi , la dixième partie de tous les 
pf<Hlaits doit appartenir au gourcmetftent. L'em- 
pereur à également le droit de prélever un dixième 
sur la valeur de touttt les marchandises t^tra n'- 
aères qni entrent dans ses états. Presque tous ces 
ftbpôts se perçoivent en nature ; on en convertit 
une petite partie en aident , le teste est distribué 
comme il a été reçu , et devient \t salaire des gens 
entipleyés par T-état. Les princes du satig, les 
grands officiers de l'empire , le gouverneurs de 
province , r^oivent en apanage des* provinces, 
4es villes , de^ villages ^ des métairies pour soute- 
tiîr leurdîg^nité, oû bien à titre de récompense, 
dès-lors ils jouissent du revenu de ces biens. 

Le trésor impérial ne donne de l'argent que 
dans des cas extraordinaires, et lorsqu'il ne peut 
absolument s'en dispenser. On alloue Â on homme 
les éntiolumens d'un emploi , à un autre un posAe 
où il peut percevoir certains droits ; à un troisième 
une terre , et chacun est ainsi payé proportionné- ' 

9* 
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ment à la place qu*il occupe et aux services qu'il 
rend. Par l'effet de ces concessionjs , ces gens s'ap- 
pellent les esclaves de l'empereur, et leurs vassaux 
sont appelés leurs esclaves. Ces concessions obli- 
gent aussi au service militaire. « Ainsi l'empire 
barman, dit M. Symes , offre à très-peu de chose 
près, le même tableau que l'Europe lorsque les 
barbares du nord y eurent établi la tyrannie 
féodale. 

La langue savante et sacrée de l'empire bar- 
maa est le pâli que l'on regarde comme étant l'an- 
cien langage de l'Hindoustan , et comme ayant 
de l'affinité avec le sanscrit. On dît que la domi- 
nation des Palis s'étendait autrefois des rives du 
Sindb aux côtes du golfe de Siam. 

L'écriture en usage chez les Barmans «st com- 
posée de lettres nagari rondes , dérivées du pâli 
carré; elles sont formées de cercles et déportions 
de cercles différemment combinés. Le^ Barmans 
ont trente-trois sons simples représentés par un 
nombre égal de caractères ; ils écrivent de. gauche 
à droite ; leurs manuscrits sont en général fort 
beaux , leurs livres ordinaires sont composés de 
feuilles de palmier sur lesquelles on écrit avec un 
burin. Les plus beaux livres sont faits de feaiiléts 
minces d'ivoire teinte en noir, et sur laquelle le)s 
caractères sont tracés en or , ou en émail. Les 
plus élégans sont reliés avec des planchettes de 
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bambou , ^revêtues de beau lasque et doré ; on 
les enveloppe ensuite d'un morceau de soie que 
loû attache avec une bande sur laquelle est 
if broderie titre du livre. On les renferme dans de 
f grandes caisses en laque et ornées de dorures. Le 
contenu de chaque caisse est écrit en lettres d'or 
sur le couvercle ; il y a ordinairement dans chaque 
iioum une bibliothèque ; M. Symes ne vît qu'une 
petite partie de celle du roi ; tout y était d^ins le plus 
grand ordre.Si toutes les caisses , dit-il , sont rem- 
plies avec autant de soin que celles qui nous furent 
ouvertes , dit-il , elle doit être très-considérable , 
et probablement l'empereur desBarmans en a une 
plus volumineuse qu'aucun des potentats qui ré- 
gnent depuis les rives du Danube jusqu'à laChine. » 
La plupart des ouvrages «étaient relatifs à la 
théologie; l'histoire, la musique, la médecine, la 
peinture et les romans y tenaient aussi leur place. 
La- poésie des Barmans consiste principalement 
en chansons très-variées , qui sont accompagnées 
par de très-mauvaise musique* La sortie des livres 
est défendue. 

L'histoire des Barmans de même que celle des 
Hindoos consiste principalement en an recueil 
de fables et de prodiges. Leur astronomie est tfé»^ 
inférieure à celle des brames ; leur calendrieréfs 
devenu très-iaexact , lorsqu 'enfin le r(A Mil 
ragh>-Prà, aidé de quelques brames, iHCNKli 
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uo mois intercalaire. Les.' rhahaans s'opposèrent 
fortemeut à cette ianov^tion , comme sapant les 
bases de la religion ; ell'e n'avait pas encore été 
adoptée dans, les provinces éloignées. 

Les connaissances des Bar^mana en médecine 
sont également bornées. Le docteur Buchanan 
fut consulté : il trouva qu'on le supposait 'doué 
de la faculté de guérir les maladies par des moyen» 
surnaturels 9 et qu'on attendait de lui des médica- 
meus propres à rendre les hommes invulnérables; 
lorsqu'il dit qu'il ne pos^dait pas. un tel taleçti 
on fit peu de cas de son habileté. Lorsqu'un m^ 
decin dans ce pays est appelé près d'une jeune 
femme sérieusement malade, il est ordinairement 
convenu que s'il la guérit, il la prendra pour | 
épouse. M. Buchanan ne put pas apprendre si le 

' mari a , commue les autres , le droit de vendre sa j 

I 

femme Acquise de cette manière. Le nombre de ' 
jolies personnes qu'il vit chez \\n médecin dont 
elles composaient la maison , semblait attester 
l'universaUté de cette pratique. 

Le système féodal , qui rend un homme la 
propriété d'un autre, s'oppose au progrès des lu- | 
mières et'de la civilisation; cependant son pou- ; 
voir s'aJGTaiblit ù mesure que la natian se familia* ; 
ri$e avec les moeurs et tes coutumes des étrangWi> 
A moins que le feu des discordes civiles ne se ral- 
lume parmi les Barmans ou qu'une puiâisanee : 
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ennemie ne les subjugue, ils doivent devenir 
aussi éclairés qye riches et putjssans. 

Minderaghi^Prâ qui régnait sur les Barmaiis 
lorsque M. Symes visita leMr pays, avait beaucoup 
ajouté à leu^* gloire et à leur puissance , et on était 
foûdé H croire qu'unç pai}^ durable donnerait à 
cette nation les moyens d'accroître les avantages 
dont elle jouit. 

I^a connaissance des lettres est si étendue chez 
ks Barinans, que tous Içs ^Jttisans» la plupart des 
paysans et même les maliçlots savent lire et écrire 
la langue vulgaire. Quoiqu'ils n aient pas pénétré 
les profondeur^ de la science > m brillé à un haut 
degré daps les arts , ils doiv^pt être comptés parmi 
les nations instruites et poKes. 

L'orgueil est le principal trsût de la cour bar- 
tnane : de même que l'empereur de la Chine , le 
oionarque des Barmans ne reconnaît point d'é- 
gal* Un principe invarî^l^ çk^% tous les peuples 
]Ui habitent à l'orient de l'Inde » c'est de consi- 
dérer les epvoyés étrangers comme des supplians 
jui sollicitent des grâces , ou des vassaux qui 
nennent rendre hommage. 

Le gouvernement ne reconnaît p^s de dignités 
héréditaires ; à la mort du titulaire , tout retourne 
i la couronne. Les degrés de noblesse soui roac^ 
jués par le nombre de cordons ou de lils qui 
composent le tsalve ou la chaîne ; il varie de trois 
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à douze ; Tempereiir a seul le droit d*en avoir 
vingt-quatre : la forme de la boîte de bétel , des 
boucles d'oreille, des bonnets de cérémonie, des 
harnais pour les chevaux, enfin jusqu'au métal 
dont le crachoir est fait, diffèrent suivant les rangs. 
Quiconque ose usurper des attributs auxquels il 
n*a point droit en est très-sévèrement puni. 

L'habillement de cérémonie consiste eu une 
robe de velours ou de satin à fleurs ; on met 
par-dessus un manteau de soie qui ne couvre que 
les épaules, comice celui de nos ecclésiastiques 
en habit court. Les boucles d'oreilles ^ont pour 
les nobles un tuyau d'or qui a la forme d'un en- 
tonnoir , pour les autres , des plaques de métal 
roulées ; leur poids allonge beaucoupM*oreille. 

Les femmes nouent leurs cheveux sur le haut 
de la tête , qu'elles entourent ensuite d'un ban- 
deau brodé et orné d'après leur rang. Leur chemise 
ne passe pas la hanche ; elles la serrent avec dés 
cordons pour soutenir la gorge ; elles portent par- 
dessus une veste large avec des manches serrées ; 
une longue pagne en toile ou en soie leur ceint 
les reins , et fait deux ou trois fois le tour du corps, 
entraînant à t^re. Les femmes de qualité croisent 
sur leur poitrine un châle de soie fort long, et 
dont les bouts , rejetés sur les épaules , flottent 
avec grâce. 

Les femmes du peuple ne sont vêtues que d'une 
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sorte de grande chemise ; elle est retroussée sous 
les bras , et se croise sous leur sein qu*îl cache à 
peiné, et tombe jusqu'au bas de la jambe, de 
sorte que , lorsqu'elles mettent un pied en avant, 
on voit jusqu'à leur genou. 

Quand les Barmanes se parent elles teignent 
m rouge leurs ongles et la paume des mains; elles 
parsèment leur sein de poudre de bois de sandal; 
quelques-unes s'en frottent aussile visage. Hommes 
et femmes se peignent les paupières et les dents 
en Doir. 

L'habillement ordinaire est pour les hommes 
nne veste à manches longues en mousseline ou 
ea très-beau nankin fabriqué dans le pays; une 
pagne de soie leur ceint les reins. Quand il fait 
froid, ils ont une capote ou une veste de drap 
d'Europe. 

Les Barmans ressemblent ^beaucoup plus aux 
Chinois qu'aux Hindous. Les femmes, surtout 
dans les provinces méridionales , sont plus belles 
que celles de l'Hindoustan ; mais elles n'ont pas 
leurs formes délicates ; elles sont bien faites et un 
peu disposées à l'embonpoint. Leurs cheveux sont 
noirs , longs et épais. 

Les hommes ne sont pas d'une grande taille : 
ils sont robustes et très-agiles. Ils conservent 
long-temps un air de jeunesse , parce qu'au lieu de 

8€ raser , ils s'arrachent la barbe avec de petites 
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pinces. Us se tatouent les bras et les cuisses » fw- 
suadésqueles figures bizarres qu'ils des&ioeotsont 
un cba^gp^ qui les préserve des effets de» armes 4il. 
leurs ennemis. 

Les jeunes filles sont dès Tenfaoce accoutumées 
à tourner tellement les bras ea dehors, qu'ion les 
croi]:ait disloqués : quand elles les étendent* le 
c6ude se trouve caché, et le dedans du bras est 
en avant et plié en sens contraire de celui qu'il a 
ordinairement. 

Les mariages sont des actes purement civils. Les 
lois défendent la polygamie; elles ne recoauaissent 
qu'une femme (mtca); elles permettent les con- 
cubines. Un homme peut, dans certains c^, ré- 
pudier sa femme : la procédure du divorce coftte 
des sommes immenses. Les concubines sont oUi- 
gées de servir la mica ; elles portent son éventail, 
sa boite à bétel , sa carafe. Â la mort d'un homme, 
elles deviennent la propriété de la v^uve , à moios 
qu'il ne les ait affranchies par un acte autheu<* 
tique. 

Quand un Barman a jeté les yeux sur une jeune 
iille pour l'épouser, sa mère, ou sa plus proche 
parente va faire les propositions. Si elles aoat ac- 
ceptées, quelques-uns de ses amis vont chettla 
jeune fille , et font les arrangemens pour la dot 
qu elle doit apporter. Le jour de la noce , le futur 
envoie dès le matin à sa belle trois lounghis, ou 
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loDffues pièces d'étoffes qui tieopeut lieu de jupoQ, 
trois tabbeks ou ceiatures, et trois pièces de moua- 
uline avec les boucles d'oreille, les bracelets et 
autres joyaux. Les pareus de la femme préparent 
un grand festin; on dresse le contrat. Les aou- 
leaux épQux mangent du même plat; le mari 
présente à la femme du thé qu'aile accepte , elle 
lui en offre à son tour qu'il reçoit également. 

Quand un Barman meurt intestat, ses enfaus 
légitimes béritent des trois-quarts de son bien , 
non pas , cependant , par égales portions. Le qua- 
trième quart appartient à la veuve qui est tutrice 
des enfans. 

Les funérailles se font avec beaucoup de so- 
lennité et d'apparat et de grandes démonsira- 
lions de douleur. Le corps est placé dans un 
cei-cueil, desbommesie portent sùrleurs épaules. 
Le convoi marcbe lentement , tes parens suivent 
en babit de deuil ; des pleureuses gagées précè- 
dent le corps en chantant une hymne funèbre. 
1^8 cadavres sont brûlés ; ceux des pauvres sont 
enterrés ou jetés dans ta rivière , parce qu'un 
bûcher coûte très-cher ; il a six à huit pieds de 
haut, le bois est très-sec. Ou laisse assez d'es- 
pace entre les bûches pour que la circulation de 
l'air doDoe plus d'activité à la Uamine. Lesrha- à 
haaiu adressent des prières à Gaottiit7;>i^ri ik fv 
tant le tour du bûcher ju.«p' 
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réduit en cendres. Ensuite ils receuillent les osse- 
mens et les déposent dans un tombeau. Le corpi 
des grands personnages est embaumé et consené 
six semaines ou deux mois avant d'être brûlé; 
pendant tout ce temps il reste exposé dans un* 
kioum ou autre édifice religieux, ou dans un salon 
sacré magnifiquement orné de dorures et unique- 
ment consacré à cette pieuse cérémonie. On dit 
à M. Symes que le miel était le principal ingré- 
dient dont on se servait pour préserver les corps 
de la putréfaction. 



Le gouvernement barman avait manifesté le 
désir de voir un oiBcier de la compagnie anglaise 
des Indes résider à Rangoun; en conséquence 
le gouverneur général du Bengale fit choix du 
capitaine Iliram Cox. Celui-ci arrivé à Rangoun 
en octobre 1796, en partit le 5 décembre pour 
Amerapoura. Il demeura environ dix mois dans 
cette capitale , et au mois de novembre de Tannée 
suivante revint a Rangoun. 

Pendant son séjour dans cette dernière ville, 
il visita une mine de fer oligiste exploitée par les 
Barmans. Des bancs d*une terre argileuse mêlée 
de masses d'une roche ferrugineuse forment les 
couches supérieures qui reposent sur une couche 
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de couleur bleue , pesante et étiDcelante avec le 
briquet. Dans plusieurs endroits, l'eau est forte- 
ment chargée de vitriol et d'alun , et au nord de 
h pagode de Dagoii, est unç mare formée par 
les pluies et dont l'eau limpide, mais d'une sa- 
Teur austère et acidulée , passe pour fortifiante ; 
les habitans y font baigner leur bétail. Cox re- 
.coDBut en divers lieux la présence - du soufre et 
d'autres signes qui font voir que ce pays a été 
soumis à l'action des volcans. 

Le 7 janvier Cox vit les puits de naphte de 
Baïnan-goung ou Yauan-goung; on en compte 
cent quatre-vingt; à cinq milles plus loin dans le 
fiord-est ; il y en a trois cent quarante autres. Le 
produit de ces puits est considérable; c'est une 
des branches les plus importantes du commerce 
iutérieur. 

Le 24 janvier Cox atteignit Amerapoura. 
L'empereur et toute sa cour étaient alors à Mhé- 
ghoun , lieu où il avait fait élever une magni- 
fique pagode , et où il devait rester jusqu'au 
1 1 février , jour de la pleine lune , pour accom- 
plir certaines cérémonies religieuses. Un Barman 
]ui était venu de Calcutta avep; Cox^ ,trouya 
moyen de s'introduire à la cour du monarque'. 
Cet hoaime avait fait partie d'une dcpu^aliou 
îDVoyée trois tnoh auparavant Ë*^tf^,fgi,n 
:e£herche8 lur la religion etleaj 
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lan , et dont le chef était mort en reveiiant à 

Calcutta. Se trouvant connu d'un des officiêvs 

f 

de la cour , il avait été présenté au nouveau vice- 
roi de Rangoun , qui paraissait jouir de la fzrem 
du prince 9 et qui Tavait emmené à la cour, pmfi 
[Présenté au chef des vounghi ou conseiller d'état 
Celui-ci introduisit le vovagenr près de Tempe- 
reur qui daigna prendre de lui diverses informa^ 
tions au sujet de l'envoyé anglais , dn commetee 
du Bengale , etc. Ensuite le prince lui demanda 
s'il avait vu la voiture qu'on lui apportait en pré- 
sent. Le Barman répondit affirmativement. Le 
prince voulut savoir si quelqu'un était entré dtm 
cette voiture ; à quoi le Barman répliqua que 
non^ parce qu'elle avait été construite exprès 
pour le monarque. D'après l'ordre de l'empe- 
reur y il en fit la description et lui en traça 
même le dessin , sur quoi l'empereur lui dit que 
cette voiture n'était pas si belle que celte iqu^B 
avait déjà. Le voyageur, dans sa simplicité, pril 
la liberté de contredire le prince , qui se mit i 
rire de tout son cœur , en disant : « Tu es partial 
pour les Anglais ; tu n'as pas encore vu ma voi- 
ture? qu'on la lui fasse voir. » Un des officiers 
conduisit aussitôt le Barman au lieu ou l'on gar* 
dait ce carrosse. < Eh bien, dit le prince au Barman 
quand il revint , à présent que tu as vu ma voi- 
ture , quelle est ton opinion ? » Cet homme persista 
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dans sa première assertion , ce qui fit beaucoup 
rire l'empereur ; les courtisans placés d(îrrière 
loi, le tiraient par ses vêtemeûSt et lui disaient 
tout bas de i>e pias parler dé cette manière. 
Enfin il se hasarda à dire que sa majesté était 
grande et puissante , et devait avoir raison ; mais 
qu'il croyait devoir dire la vérité , et qu'il pensait 
qiie le monarque lui-même , après avoir vu ce 
nouveau carrosse , le trouverait plus beau, t D'ail- 
leurs , ajoûta^t-îl , cette voiture est ornée de lan- 
re^es » — « Quoi . dit l'empereur , elle a des lanter- 
aes ! et y a-t-on déjà mis des bougie^ î* » — « Non , 
reprit le Barman, n €ette assurance parut faire le 
plus grand plaisir au prince » qui lui dît : « Tu es 
allé à Ceylan : quel âge a le roi? » — «^Cinquante 
an9.t-^« Ah ! il est à peu près du même âge que 
moî.» — « Il est bien noir , répliqua le Barman, 
ce qui fit encore rire l'empereuh » 

Le Barman dit ensuite au prince qu^ les Anglais 
avaietit conquis Ceylan sur tes Hollandais , et que 
l'on ne voyait que le pavillon des pretniers flotter 
sur le» rivages de llnde ; alors l'empereur , sui- 
vant le témoignage de Cox , s^éoria d'un air satis- 
fait : « Mon peuple pourra maintenant avoir de 
libres communications avec Ceylan. » Puis il or- 
donna ^u Barùian de se retirer , et de revenir avec 
ses livres et ses dessins. 

r 

L'honneur que ce t homme avait reçu lé ren^ 



dit l'objet de Tenvie dans toute la cour ; les con- 
seillers d'état lui demaDdèrent pourquoi il s'était 
présenté vêtu si misérablement : « Je ne suis 
qu'un pa^ivre homme , répondit-il , et je u'ai pas 
d'autres habits. » Tous lui promirent de lui en 
faire donner de plus beaux pour la première fois. 
Malgré ces marques de bonne volonté, ils ne 
laissèrent pas d'éprouver beaucoup de jalousie. 
Le commandant de Rangoun ne put s'empêcher 
de dire à- un autre officier : « Il y a neuf ans que 
je sers l'empereur, et je n'ai pas encore vu son 
visage , et voilà ce pauvre couli qui vient d'être 
honoré d'une conversation familière ! i 

Cette conversation est remarquable parce qu'elle 
offre un exemple de cette attention prêtée aux 
voyages que les habitans des diverses contrées 
de l'Inde entreprennent encore de nos jours pour 
aller s'instruire dans les usages et les traditions 
de leur religion. On peut ajouter le voyage de ce 
Barman aux faits qui attestent les fréquentes 
communications et les rap))orts intimes qui out 
toujours existé entre les peuples de la presqu'île 
orientule et Ce.ylan y la seconde métropole du 
bouddhisme dans l'Inde orientale. 

Cox nous apprend de nouveaux exemples de 
cette liaison. L'empereur des Barmans le pria 
d'écrire en particulier au gouverneur général de 
rinde pour,qu'il obtint du roi de Candy l'une des 
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dents du législateur , qui était déposée dans le 
principal temple de Ceylan. LéA dents de Bouddha 
ont été ainsi l'objet de beaucoup de courses et 
de négociations entre les divers rois des Indes^ 
Un général portugais refusa d'en rendre une dont 
le hasard l'avait rendu possesseur, à des Indiens 
qui offraient un million d'écus pour la racheter ; 
par pur zèle , il aima mieux la faire réduire en 
poudre » la brûler et en jeter les cendres dans une 
rivière, que de la rendre à leur idolâtrie. 

Le principal objet de la mission de Cox était 
d'obtenir une plus grande liberté de commerce à 
Rangoun. Contrarié par les intrigues des princi- 
paux officiers de la cour , aidés de l'influence de 
l'une des femmes de l'empereur , Cox ne put se 
faire accorder pour ses compatriotes ce qu'il était 
chargé de solliciter. Malgré le bon accueil qu'il 
avait reçu, il fut obligé de revenir à Rangoun, 
sans avoir tiré presque aucun avantage de son 
séjour dans la capitale des Barmans. 

Pendant son séjour, l'empereur lui fît com- 
muniquer deux pièces de monnaie, l'une d'or, 
l'autre d'argent, ainsi qu'une carte peinte sur 
toile, avec prière de dire s'il connaissait le. pays 
auquel ces objets se rapportaient. Ils avfiieotj^^ 
apportés au prince par les envoyés da.^fid' 
contrée située à huit cents milles au nordf^ 
d'Âmerapoura, lesquels étaient veou3, p^ 
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pereiir de les aider à rétablir sur snn trAae leur ;id1 tous les ad' 
roi légitime, qui arait été dépossédé pr son ftkn. «lé réunis conlre 
Sur leurs représentations, l'empereur afiit u- ils, surent tirer i 
.wmblé une grande année, et il avait déji vtiKji mi ]'«mperetir 
vingt mille hommes pour é(;lairer la roule , Tésolu ^tions de Ctix , 
de les suivre avec des forces considérables , même 
avant de savoir où était situé le pays qu'il se pro- 
posait d'envahir-La carte, rédigéedans une langue 
que Cox ignorait , laissa^ celui-ci livré à des con- 
jectures sur le pays' qu'elle représentait. Il la vil 
traversée par uo grand fleure qui se jetait dans 
la mer non loin de Viiaddi ; et comme les ipon- 
naies qui y étaient jointes appartenaient au 
pays d'Âsaam , il jugen que te fleuve était le 
Brahmapoutre, et Vizaddi l'un des petits étati 
à l'est de Ghagoung. ou peut-être un des noms 
d'Assam lui-même. 

Les pays situés au nord et à l'est des frontières 
d'Assam et d'Ava , jusqu'ù celles du Tibet et de 
la Chine, sont ïncorç si peu connus, que deux 
états de ces contrées , le Paï-hi et le Pa-pc-thsi- 
fou (paysdeshuitcentsépouses), manquent to- 
talement sur nos cartes. 

Les ministres opposés au parti du résident 
anglais ; la priuMe qui avait entrepris de con' 
trarier sesopéj^^^MdÉyMÉH|ui8 musulmariB 
qui en redt 
saient du 
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mol tous les adversaires que l'envoyé avait 
vés réunis contre les intérêts de ses compa- 
:es , surent tirer des circonstances pour ins- 
r à l'empereur des préventions contre les 
positions de Cox , et forcer ce dernier à la 
lite. 
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CEYLA>'. 



PERCIVAL— BOÏD.— DA>'ï. 



E\ 179(5 les Anglais qui depuis long-temps 
cODvoitaîeat la possession de Ceylan, s'emparè- 
rent de cette belle île, c'est-à-dire de la portion 
qui apparteuait aux HollaDdaîs. Ceux-ci , après 
différentes guerres arec le roi de ('audy, étaient 
parvenus à se rendre aiaitrt^s de toutes les côtes, 
jusqu'à une certaine distance dans riutérieui; 
en quelques endroits la largeur de leur territoire 
était seulement de trois lieues, dans d'autres elle 
allait jusqu'à vingt lieues. 

Dans le traité auquel ils avaient forcé le roi de 
Candy de souscrire, en 1766, ils l'avaient ea 
quelque sorte réduit à n'être qu'un prisoaatei 
dans la portion de ses états qu'ils lui avaient 
laissée. Il ne pouvait avoir des relations avec 
cune puissance ; il était obligé de leur 
les étrangers ou les sujets des autres prince» 
mettraient lepleddanssetétatsitoutelacaaoeUi 
qui croissait sur le* cdtes fêL 
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appartenant exclusivement aux Hollandais; il fut 
permis aux indigènes , comme par privilège spé- 
cial , de la recueillir paisiblement et de la porter 
aux comptoirs Hollandais ; celle qui croissait dans 
les forêts fut regardée, jusqu'à un certain point, 
comme appartenant aux indigènes ; cependant ils 
furent tenus de la détacher de l'arbre, et de.la 
vendre à leurs alliés au prix d'un rixdaller 
( a fr. 5o ) la livre. Le roi de Candy fut aussi ré- 
duit i stipuler que ses sujet livreraient au plus vil 
prix aux Hollandais le poivre, le cardamome, le 
café et le coton qui croissaient dans l'intérieur, 
une certaine quantité de dentt l'éléphant , de bois 
d'arec et de feuilles de bétel ; le partage des pierres 
précieuses que l'on trouverait dans le pays, for- 
mait aussi une partie du tribut imposé aux indi- 
gènes. Ceux-ci durent aussi fournir en deux 
saisons cinquante éléphaos aux Hollandais qui 
transportaient ces animaux «ur le continent et les 
vendaient fort cher aux princes de l'Inde. La pécbe 
des perles sur les côtes de l'ouest et du nord-ouest 
de nie fut aussi au nombre des acquisitions des 
Hollandais. 

En compensation de tant d'avantages précieux , 
les Hollandais reconnurent le roi de Candy empe- 
reur de Ccylan, et lui donnèrent une longue suite 
^tEvs brilUns qui, d'après le contraste qu'ils 
ùeul av«c S8 position , pouvaient passer pour 
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autant d*iDsultes. lU afoutèrent une nouTelie im- 
portance à de si magnifiques dénominations en se 
reconnaissant les sujets fidèles de ce prioce 9 en se 
soumettait à lui payer tribut , et à lui ekiYoyer» tous 
les ans , des ambassadeurs. La condition la plus 
avantageuse qu'ils lui accordèrent » celle qui l'ayait 
fait consentir à signer ce traité, fut rengagement 
qu*ils prirent de fournir sans frais à ses sujets lesel 
nécessaire à leur consommation. Le tribut qu'on 
devait acquitter consistait en une certaine portion 
du produit » en nature , ou sa valeur , des terri- 
toires sitpésc le long de la cote qu'il avait cédés; 
cet article fut bientôt violé, et à peine une seule 
clause du traité fut exécutée fidèlement. 

Des condilioni^ si dures et si humiliantes irri- 
tèrent les Candiens bu plus haut degré 9 puisqu'ils 
ne travaillaient que pour aider les Hollandais a tiier 
le meilleur parti possible de leurs acquisitions. 
Ainsi la paix ne pouvait être de longue durée. Les 
Candiens saisirent toutes les «occassîons de TÎolerk 
traité , et les Hollandais reconnurent bientôtiqii'îk 
s'étaient trompés sur le choix des mesurer piôpw 
à satisfaire leur avidité. Les Candiens ëSBayèttOt 
fréquemment de se procurer de iaeilleure«coiidi- 
tiuns par ta voix des armes; les HoUtodait -fas 
repoussèrent constamment; les pertes n'étaient 
considérables ni d'un côte ni d'un autiieuiilMb 
un intervalle d'une vingtaine d'années » lek'der- 
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niers pénétrèrent de nouveau dans les états du roi 
de Candy ; lea insulaires les attaquèrent avec au- 
tant de courage que d'ardeur, un gros détacke- 
ment de Hollandais faillit à être taillé en pièces. 

A la lin les deux partis , lassés de ces efforts 
inutiles, cessèrent les hostilités , comme par l'effet 
d'un consentement mutuel , et rompirent entre eux 
toute communication. Les Hollandais étaient sur- 
tout jaloux d'empêcher qu'il ne s'étalilit aucune 
liaison enXve les indigènes et les nations étran- 
gères; et le roi de Candy, de son côté, avait ré- 
solt^ de n'avoir plus aucun rapport avec un peuple 
toujours disposé à le dépouiller pour satisfaire son 
avidité. Quelques objets de peu devaljeur, tels que 
des cocos , de l'arec et du bétel , étaient parfois 
apportés eu fraude par les naturels aux Hollan- 
dais ; cet$ç contraveutipn aux ordres du prince 
était séyèrenijent punie lorsqi^'on la découvrait. 

Telle était la positioi^ des clvoses vers 1795, 
lors^ie l'Angleterre déç)ara la guerre aux Hollan- 
dais qui vçiiaient de coudure un traité de paix 
aviBi^ I9 ISf^nçi^. Pès ij^st y J^nfjjieieïre avait essayé 
4çVcaip;iW-.4ç,Ceyli|«î SQfl.fifffj^? rçuBsirent à 
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Ce port de Trinquemale était nécessaire aux 
Anglais. Toute la côte de Coromandel , sur n 
vaste étendue , ne présente que des rades décou- 
vertes : les vaisseaux sont obligés de se tenir en 
pleine mer à l'approche des moussons; on ne peut 
approcher de certaines parties de la côte que pen- 
dant quelques mois de Tannée. Trinquemale offre 
un abri sûr dans toutes les saisons. Il était donc 
évident qu'à la première rupture avec les Hollan- 
dais, la Grande-Bretagne s'efforcerait de s'en 
rendre maîtresse. Aussi, les Hollandais ayant 
épousé les intérêts de la république française i 
cette alliance fut le signal de l'attaque de leurs 
possessions dans l'Inde. 

Des troupes, embarquées à Madras avec de ^a^ 
tillerie, mirent le siège devant Trinquemale le 
4 août. Apres trois semaines d'une défense opi- 
niâtre , le gouverneur fut obligé de capituler. Les 
Anglais s'emparèrent successivement de tous les 
postes fortifiés del'ile. Au mois de février 1796, 
ils débarquèrent à Kigombo sur la côte du sud- 
ouest ; le 1 5 , Colombo , ville principale des éta- 
blissemens hollandais , ouvrit ses portes. Dès ce 
moment , les Anglais furent maîtres de ce que les 
Hollandais possédaient a Ceylan; le traité de paix 
d'Amiens leur /en assura la possession. 

Robert Percival , officier anglais, faisait partie 
de l'expédition qui enleva Ceylan aux Hollandais. 
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Il mit à profit un séjour de trois ans dans cette 
île pour recueillir des renseignemens sur tout ce 
qui méritait de fixer l'attention, et pénétra dans 
l'intérieur : à son retour dans sa patrie, il publia 
le recueil de ses observations. 

L'île de Ceylan est située entre 5* [{o! et 
10* 3o' de latitude nord, et entre 77 et 8o* 
de longitude est. Elle est au sud-est de la pres- 
qu'île de rinde, dont la baie de Manaar, détroit 
resserré, rempli de bancs et d'écueîls, et impra- 
ticable pour les gros vaisseaux , la sépare : elle 
est éloignée d'une soixantaine de lieues du cap 
Gomorin , pointe la plus méridionale de la pénin- 
sule occidentale de l'Inde. 

On estime la circonférence de Ceylan à 3oo 
lieues; de l'extrémité du nord à celle du sud, on 
compte 100 lieues. La largeur est très-inégale ; 
dans quelques parties, elle n'est que de 14 ^ 17 
lieues, et en d'autres, de 20, de ^5 et de 35 ; 
dans le sud , elle est plus considérable que dans 
le nord : l'île entière a la forme d'une poire. 

Lorsqu'en naviguant on s'approche de Ceylan ^ 
ôette île offre une verdure plus fraîche , et annonce 
plus de fertilité que la plupart des côtes de la pé- 
ninsule. Toute la bande de terre unie qui fait le 
tour de Ceylan , aboutit à des topes ou bocages 
de cocotiers , et elle forme une plaine couverte de 
champs de riz. Le fond du tableau est ordinaire* 
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ment rempli par des bois qui tapissent les flancs 
des montagnes, et déploient , presque dans toutes 
les saisons, un vert feuillage. Cet aspect enchan- 
teur repose l'œil fatigué de celui des rivages du 
continent bordé sur tous les points d*un sabb 
aride et blanc. 

La côte de Test est haute et hérissée de rochers; 
la côte du nord et du nord-ouest est uuiectdea* 
telée de bras de mers nombreux et profonds. Le 
plus considérable s'étend presque d'un côté de l'ile 
à lautre, et foroue la presqu'île de Jafuapatam. 
Phisieurs de ces bras de mer forment de petits 
ports, mais il j.^ tant de sable et de bas-fonds sur 
la côte , qu'il est impossible aux gros vaisseaux 
de s'en approcher. 

L'intérieur de l'ile est' rempli de montagnes 
hautes et escarpées, revêtues de forêts épaisse» 
dont les intervalles sont oc(*upés par des djeogkft 
impénétrables. Ces djengles sont des broussailles 
touffues d'arbrisseaux épinqux. Les états 4u w 
de Candy sont entourés de barrières semblables. 
La chaîne des montagnes les plus élevées divise 
Oeylan à peu près en deux parties qu'elle sépare 
si complètement que le climat et les saisons n-y 
sunt«plus les inéuies. l'Jles arrêtent presque eq* 
tièrement l'effet des moussons, qui se font septir 
périodiquement de chaque cote de l'ile ^ de s^rte 
quc« non-seulement la côte o(>poséc, mais ausH 
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tout l'intérieur , souffre peu des tempêtes qu'elles 
causent. 

Ceê moussons qui correspondent , pour ainsi 
dire , entièrement à celles des côtes de Coroman- 
4el et de Malabar* commencent plutôt sur la côte 
occidentale de Ceylan que sur Torientale. Sur la 
première , les pluies périodiques , de même que 
iur la côte de Malabar, tombent en mai « juin et 
fuillet. Cette mousson, ordinairen^ent trés-?io- 
lente, est accompagnéede tempêtes épouvantables; 
le tonnerre, les éclairs, les torrens de pluie, ne 
discontinuent pas ; le vent souille avec impétuo- 
sité du 5od-oue8t. La partie septentrionale de Tile 
en ressent peu les effets ; alors le temps y est gé- 
néralement sec. Dans les mois d'octobre et de 
novembre, quand la mousson contraire se fait 
sentir sur la côte de Cpromandel, cette même 
partie de l'ile l'éprouve , et l'on s'en doute à peine 
dans le sud de lllc. 

Ces moussons passcntlégèrement sur l'intérieur 
du pays; rarement elles y ont des suites fâcheuses : 
il n'en est pas de,méme des orages affreux qui 
Ciint de si terribles ravages dans les pays situés 
entie les tropiques. En mars et en avril les pluies 
périodiques tombent par torrens dans l'intérieur ; 
le fracas du tonnerre, la vivacité des éclairs , 
fraient les Européens de stupeur. 

Ceylan par sa proximité de Téquateur a peu de 
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différence dans In durée des jours et dés nuits; 
elle n'excède jamais quinze minutes. Les saisons 
y sont plutôt réglées par les moussons que par 
le cours du soleil. Le temps le moins chaud est 
celui du solstice d'été, pendant la durée de 11 
mousson de l'ouest. Le printemps commence en 
octobre; la. saison la plus chaude dure depuis 
janvier jusqu'au commencement d'ayril. La cha- 
leur, pendant le jour, est à peu près la même 
pendant toute l'année ; cependant la saison des 
pluies rend les nuits plus froides à cause de 
l'humidité de la terre et de la continuité des 
vents pendant la mousson. Le climat de Ceyhn 
est au total beaucoup plus tempéré que celui de 
la presqu'île de l'Inde, quoiqu'elle soit sous une 
latitude plus méridionale. Cette île doit cet avan- 
tage aux brises de mer qui la rafraîchissent con- 
tinuellement ; d'ailleurs, elle n'est pas exposée i 
ces vents de terre suffoquans qui sont si insup- 
portables sur le continent. 

Toutefois cette température ne s'étend pas 
plus loin que la côte où les brises de mer peuvent 
parcourir un espace suffisant. Dans l'intérieur de 
Tile , l'épaisseur des bois et la hauteur des mon- 
tagnes rendent la chaleur de plusieurs degrés 
plus forte ; en plusieurs parties elle est étouf- 
fante , et le climat très-malsain. Cet inconvénient 
pourrait disparaître en grande partie, si l'on 
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abattait des forêts , et si Ton dégageait les djen- 
gles , rexpérience l'a prouvé. 

Les ports principaux pour les grands vaisseaux « 
loiit ceux de Trinquemale et de Pointe de Galle ; 
dans certaines saisons , les navires peuvent aussi 
mouiller souvent dans la rade de Colombo. Le 
reste de la circonférence de Tile offre également 
plusieurs petits ports pour les bâtimens qui ne 
sont pas de grande dimension ; des rivières ont 
leur embouchure dans chacun de ces ports ; 
comme elles sont la plupart larges et profondes , 
elles sont d'une grande utilité pour la navigation 
de l'intérieur ivers les côtes , et facilitent le trans- 
port des marchandises ; quoique leur cours soit 
fort paisible lorsqu'elles arrivent à la mer , rare- 
ment on peut les remonter à une grande dis- 
tance ; à leur passage entre les montagnes , elles 
sont hérissées de rochers , et si impétueuses quel- 
quefois qu'eUes renverseraient le canot le plus 
léger. 

Le Malivaganga et le MalHvaddy , le premier 
prend sa source dans les montagnes qui s'élèvent 
au sud-ouest de Candy qu'il entoure presque de 
toutes parts ; après un cours tortueux , il se jette 
dans la baie de Trinquemale ; il est si profond 
qu'on ne peut le passer à gué qu'à peu de dis- 
tance de sa* source ; les rochers qui remplissent 
son lit empêchent qu'il ne soit navigable. Le 
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Le sol est en géoéra) sablonneux et mâle d'un 
peu d'ai^ile; dans lesud-uuest, particulièrement 
aux environs de Colombo , il y a beaucoup de 
terres d'une nature marécageuse, qui sont très- 
fécondes ; on les consacre spécialement à la 
plantation des cannelliers; le reste est cultivé 
"en riz. 

Presque tous les fruits qui sont particuliers à 
l'Hindoustan et aux régions équinoxiales , crois- 
sent à Ceylan , et y sont excellens , ils y viennent 
presque sans culture. On y trouve aussi le bétel 
et l'arec, qui sont d'un usage si général parmi 
les babitans de l'Inde; le poivre noir, le carda- 
mome, le café, le cocotier et plusieurs palmiers 
sont aussi des végétaux communs à Ceylan. Le 
palmier le plus beau est le talipot qui s'élève Â 
une grande hauteur, et fournit un bois excellent 
|)Our la cbarpente. La fleur de cet arbre s'ouvre 
arec grand bruit , elle est jaune , d'une od^ur dé- 
sagréable et malsaine; c'est pourquoi les liabi- 
-tens ne placent pas leurs cabanes auprès de cet 
:ari>re; il est surtout précieux par son feuillage 
««liii forme un faisceau d'une figure gracieuse; les 
Veuilles sont parfaitement circulaires, ae 'tec- 
jpDinent par de beaux rayons et se ploient couHACr "■ 
^■m éventail , auquel elles ressemblent ; aucun 
Mriwe n'en a de si épaisses et de si f^rande^; lout 
pbigeur est de près de quatre pied: 
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est proportionnée à cette dimension ; il n'en faut 
qu'une pour mettre dix personnes à couvert ; on 
en fait des parasols et des parapluies ; leur tissu 
est si impénétrable » qu'il procure aux habitans 
un abri plus sûr que leurs cabanes. Pendant lei , 
pluies violentes 9 on les voit souvent accroupii 
sous une feuille de talipot appuyée sur quelques 
perches. 

Le pipai ou figuier des Banians, le cotonnier, 
le tek., le nandlio, le calamandar, et beaucoup 
d'autres arbres ornent les campagnes ou peuplent 
les forêts de Ceylan. Une plante remarquable est 
le bandoura ou nepenthcs ; ses feuilles sont 
étroites et leur nervure moyenne s'allonge en 
forme de vrille qui porte une urne membraneuse 
oblongue, creuse , fermée à son orifice par une 
valve en forme d'opercule. Cette urne est certai- 
nement un phénomène rare parmi les végétaux; 
les fonctions auxquelles elle est destinée , sont bien 
plus remarquables. Elle est ordinairement remplie 
d'une eau douce et limpide , et alors l'opercule 
est fermé , il s'ouvre pendant la chaleur du jour, 
et l'eau diminue de plus de moitié ; mais cette 
perte se répare pendant la nuit , de sorte que 
chaque matin l'urne est pleine et l'opercule eit 
fermé. Certes, il est agréable pour les voyageurs, 
dans des climats ardens comme ceux où croit le 
bnndoura, de trouver ainsi sous leurs pas, une €au 
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rafraîchissante et abondaDte; chaque urne est de 
la capacité d'un verre de grandeur ordinaire. 

Les indigènes ont des plantations de cannes à 
sucre , ils en font du rum et aiment beaucoup à 
la mâcher. Le riz fait la base de leur nourriture , 
on le cultive principalement dans les plaines du 
sud-ouest de l'île. L'intérieur est tellement coupé 
de bois et de terrains escarpés qu'on n'a pas la. 
facilité d'inonder les champs , condition sans 
laquelle le riz ne pourrait prospérer. On le sème 
en juillet et en août ; on le moissonne en février; 
lorsqu'on a su profiter de la mousson , on a sou- 
vent deux récoltes par an. On arrache la plante 
par touffes et on la fait sécher. Ensuite elle est 
foulée aux pieds par des bœufs pour en détacher 
le grain qui plus tard est battu pour le dégager de 
la pellicule qui le recouvre. 

Lorsque les rizières se trouvent sur le penchant 
d'une colline , on les partage en terrasses étroites 
que soutiennent des murs en terre qui ont trois 
pieds de haut et sont très-bien f^its. Us servent de 
sentiers aux cultivateurs qui autrenient seraient 
obligés d'entrer jusqu'aux genoux dans la vase. 
Les parties les plus élevées. sopt inondéeiij^s 
premières , l'eau s'écoule ensuite 9Up^çwj|]^ 
sur les autres. • .\ 

L'inondation des rizières attire; 
des crocodiles qui se glissent &an9 t* 

XIII. 
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côtelés eaunelliers entrelaçant leurs branches, 
semblent couvrir d'un riche tapis In surface de U 
plaine , et de l'autre les faibles ouvertures formées 
par les sentiers gui s'entrecroisent v démontrent 
que) malgré son épaisseur , on a pénétré dansk 
sous-bois. Une route très-large qui commence à 11 
pointe occidentale du fort et fmit à celle du sud, 
fait un circuit de près de trois lieues autour des 
plantations. 

Le sol le plus propre au cannellier est sablon- 
neux , blanchâtre et léger; tel est celui des jardifks 
de Colombo et de plusieurs parties des environs 
de Nigumbo et de Caltoura« où l'on recueille aussi 
de la cannelle d'une qualité supérieure. Celle de 
Matoura et de Pointe de Galle n'en diffère pas 
beaucoup, surtout lorsqu'elle vient des lieux voi- 
sins de la mer qui sont les plus fayorables aux 
canneliiers. Ou en trouve fort peu dans le reste de 
l'île , la petite quantité que l'on tire de l'intérieur 
est plus épaisse et plus grossière, d'un goût plus 
acre et d'une qualité plus chaude que celle des 
côtes. 

La cannelle formant toute la richesse de Ceylan, 
on ne multiplie que les meilleures sortes de cao« 
nelliers.Lelaurier-cannellier (laurus cinnamamum) 
doni^e la plus parfaite ; c'est un arbre d'une gran- 
deur médiocre , il a de quatre à dix pieds de haut; 
le tronc est délié , et il en part de tous côtés des 
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braoches. Le bois est doux, léger, poreux; dé- 
pouillé dé son écorce , il sert à faire du feu. Quel- 
quefois on le scie pour le convertir en planches 
dont on tire des meubles ; son odeur ne le met 
pds à l'abri des piqûres des vers. Un grand nombre 
de drageons sortent du pied de l'arbre, autour 
duquel ils forment en grandissant un buisson 
touffu. 

La feuille ressemble à celle du laurier franc 
( laurus nobilis ) ; cependant elle.n'est pas si fon- 
cée ; elle est surtout reconnaissable à troijs ner- 
vures longitudinales bien marquées , qui ne sont 
pas coupées de nervures transversales. Quand elle 
se développe elle est de couleur rouge, ensuite 
elle devient graduellement verte; quand on la 
mâche, elle a le goût du clou de girofle. 

Les fleurs sont blanches et très-fionibreuses ; 
comme on les voit de très-loin, des voyageurs ont 
assuré qu'à une certaine distance de Ceylan , on 
sentait l'odeur de la cannelle , c'est une fable ; en 
traversant les bois, jamais elle ne m'a frappé que 
lorsque j'arrachais des feuilles 9 ou qvieilques bran- 
3hes de l'arbre ; la fleur même a moins d'odeur 
jue la feuille. Le fruit est une baie qui ressemble 
à celle du laurier franc : il mûrit à la fin de l'au- 
tomne. Les Ceylanaîs le ramassent , le broient et 
e font bouillir pour en extraire l'huile, dont ils 
>ignent leurs cheveux dans les jours de cérémon le . 
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et qu'ils brûlent dans lenrs lampes. Lorsqu'on la 
mêle à l'huile de coco , elle donne une lumière 
très-claire. 

On n estime que Técorce de quatre variétés du 
laurier-cannellier; cet arbre porte chea les Indi? 
gènes le nom de eouroundàu; ils joignent à c^nfot 
line épitliète pour désigner l'espèce particuUène 
de l'arbre. D'autres coûroundous donnent des 
écorces moins recherchées ; enfin il j a des coû- 
roundous qui ne sont pas des canneiMeirs ; l6 ifa- 
voul-coutoundou est le lauriêr-casse ; son ëcorce 
en se séchant ne se roule pas; le orica coarouûdou 
a les feuilles longU€!s et étroites; on le regarde 
comme Une variété du camphre. Parmi les quatre 
coûroundous que Ton écorce pour le gouverne- 
ment, le capouré-couroundou (!cannelKer-cam- 
phrier) est regardé comme infcrieor aux autres; 
ses racines donnent du camphre parla distillation, 
et si l'on fait une incision à l'arbre , il en sort du 
camphre : le cabatti-courotindou a un goût acre 
et istiptique. 

Avant la conquête de Ceylân parles Hollandais, 
le cannellier croissait sautage. On s'imaginait 
que la culture lui faisait perdre sa qualité. L'ex- 
périence montra ensuite que si on le cultivait, il 
ne dégénérait pas : les jardins de cannellier étaût 
plantés en quinconce, il est plus facile d'y faire 
la récolte que dans les forêts où le sous-bois 
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oblige de ramper pour reconnaitre les arbres. 
On écorce les cannelliers deux fois par an : ce 
qu'on appelle la grande récolte dure d'avril eu 
août C'est alors que l'on prépare la plus forte 
quantité de cannelle. La petite récolte ne dure 
guère plus d'un mois de novembre en janvier. 

Chaque canton où il croit des canndliers est 
tenu de fournir annuellement une certaine quan- 
tité de cannelle > proportionnée à sa population. 
Moyennant cette re devance» chaque Ceylanais ob- 
tient la concession d'un terrain franc d'impôt. 

Les hommes employés à écorcer les cannelliers 
&ont appelés chauUahs i ils connaissent par l'expé- 
rience les arbres dont l'éçorce est parvenue au 
point de maturité. Ils coupent avec une grande 
serpette toutes les branches qui ont trois ans , 
raclent , avec un couteau d'une forme particulière 
la pellicule qui recouvre l'éçorce, et font à celle-ci 
une incision longitudinale pour l'enlever de dessus 
le bois ; tous les morceaux d'écorce sont insérés 
les uns dans les autres suivant leur grosseur, puis 
Dn les étale , la chaleur les a bientôt sécbés , et 
i'écorce prend la forme que nous lui voyons en 
Europe. On en fait des paquets pesant à peu près 
trente livres chacun, on les lie avec des brins de 
l>ambous fendus. 

Lorsque la cannelle est déposée daus les maga- 
»ins de la compagnie, elle est soumise à un exa- 
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men , pour que sa qualité soit constatée; les chirur- 
giens de la compagnie sont chargés de cette tâche 
désag/éable. Ils mâchent un morceau d'écorcede 
chaque faisceau , ce qui finit par leur excorier h 
langue et le palais , et leur causer des douleurs ri 
vives , qu'ils ne peuvent continuer cette opération 
plus de trois jours de suite. 

En emballant les paquets de cannelle pour les 
embarquer , on remplit les vides qu'ils laissent avec 
du poivre noir qui conserve le goût de la cannelle, 
et qui, étant d'une qualité plus chaude et plus sèche 
que cette écorce, en pompe toute l'humidité. Les 
balles sont faites d'une toile grossière en chanvre 
ou en fibres de coco et doublée de laine , parce 
que la toile ordinaire ne préserve pas assez la can- 
nelle de Té vaporation de ses parties aromatiques. 

L'es petits morceaux d'écorce qui ne pouvaient 
pas entrer dans les balles étaient soigneusement ra- 
massés ; on eh distillait une huile pour l'extraction 
de laquelle on prenait les plus grandes précautious, 
afin qjji'il ne se commit aucune fraude, et que rien 
n'en fût détourné. Un flacon était évalué à dix 
livres sterling ( aSo fr. ). Depuis que les Anglais 
sont maîtres de Ceylau, ils ont trouvé que cette 
opération rapportait si peu , qu'ils l'ont aban- 
donnée. 

On a planté des cannelliers à Batavia, dans Tilc 
de France, et sur la côte de Malabar: partout ils 
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ont dégénéré : à Ceyian même ils ne croissent 
pas bien dans le nord de l'ile , ni dans les environs 
de Trinquemale ; il faut donc aller chercher là 
cannelle sur la côte du sud-ouest , que le défaut de 
prilris rend très-incommode. 

Ccylan est riche en minéraux ; cette île a été 
:élèbre pendant long-temps par les pierres pre- 
neuses que Top y trouve. Ses rubis , ses topases et 
ses diamans ne sont pas si estimés que les mêmes 
:irés des mines de THindoustan et du Brésil. Au 
contraire , ses saphirs , ses améthystes, ses aigue- 
marines et ses tourmalines , sont de la plus belle 
]ualité imaginable. On cherche ordinairement 
ces pierres , ainsi que les cornalines , les opales et 
le beaux critaux, dans les raVines des montagnes 
îtsur les bords des rivières. Les pluies abondantes 
entraînent les pierres précieuses des parties les 
Mus hautes de l'ile dan» les parties inférieures où 
elles restent dans le sable dés rivières. 

L'intérieur de l'île contient du plomb , de Té"- 
tain et du fer. On ne tire aucun parti de ces mines. 
Les Hollandais ont exploité une mine de niercure 
ï Cotta , éloigné de deux lieues de Colombo; les 
Anglais ont continué les travaux. Cëylan a aussi 
des sources d'eau chaude à Cannia près de Trin- 
quemale. 

Ceyian n a qu'un petit nombre d'animaux do- 
mestiques. Le cheval et le mouton y ont été ap- 
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donné , rassemblent un grand nombre d'hommes, 
de femmes et d'enfans qui se munissent de tam- 
bours, et d€ toutes sortes d'instrumens bruyaos. 
Cette multitude pénètre par différentes routes 
dans la forêt ; lorsque la nuit arrive » elle dirige 
sa marche avec des torches. Tous les chasseun 
ont des armes à feu pour se défendre contre les 
bêtes féroces. Pendant que cette troupe parcourt 
la forêt y des gardes placés près dés lacs et dci 
étangs, en écartent par leurs cris les éléplians qui 
voudraient venir s'y désaltérer. Repoussés de plii- 
sieurs côtés les éléphans vont naturellement ven 
la partie de la forêt où règno le silence , et où ils 
espèrent trouver de l'eau pour se désaltérer ; le 
bruit continuel de la foule qui les suit de près* 
les force d'accélérer leur marche. Arrivés à rentrée 
des sentiers qui conduisent à l'enclos , leur saga- 
cité leur fait remarquer le changement qui s'est 
opéré dans cet endroit de la forêt; ils sembleut 
soupçonner les embûches qu'on leur a tendues; 
ils ont l'air consterné.; mais il ni'est plus temps de 
faire retraite ; les clameurs qu'ils entendent de 
toutes parts ne leur laissent qu'un parti à prendre, 
ils entrent dans les sentiers. Lorsqu'on les voit 
engagés dans l'enclos , on leur envoie des éléphans 
apprivoisés , et l'on ferme toutes les issues, à l'ex- 
ception des sentiers étroits par lesquels les chas- 
seurs s'avancent et emploient tous les moyens 
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possibles pour les séparer et les attirer isolément 
dans les compartimens de la grande enceinte. 
Alors il nes'agitplus quedejeterdes cordes au cou 
et autour des jambes de ces ani maux. Les élépkans 
appriroisés sont d'un grand secours dans cette 
occasion , car ils font une partie de la besogne. 
On conduit ensuite successivement chaque élé- 
phant pris «^ un sentier en ligne droite qui mène 
hors de l'enclos , et quand il est sorti de ce laby- 
rinthe , on l'attache à un gros arbre. 

Souvent la fureur transporte les éléphans lors- 
qu'ils viennent d'être privés de leur liberté; dans 
ce cas, on a encore récours à l'intelligence des 
animaux apprivoisés. Quand ceux-ci s'aperçoi- 
vent qu'un des captifs est intraitable , ils se pres- 
sent contre lui, et le frappent de leur trompe, 
jusqu'à ce qu'ils l'aient rendu parfaitement calme 
et soumis. Us surveillent aussi ses mouvemens 
avec beaucoup de soin, et l'empêchent d'attaquer 
les gardiens. 

En 1797 on prit de la sorte cent soixante- 
seize éléphans qui furent envoyés sur le continent 
de l'Inde , par le pont d'Adam. Ce n'est point par 
l'énormité de la taille que les éléphans de Geylan 
l'emportent sur ceux de tous les autres pays ; car 
ils sont généralement moins gros que ceux de 
rinde ; mais il n'y en a pas de plus robustes, de 
plus intelligens , de plus dociles. Le Geylanais est 
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tellement persuadé de la prééminence de mi 
éléphans sur tous les autres , qu'il prétend que 
ceux-ci s'iadioent devant ceux de son ile, en 
signe de soumission. 

Les espèces d'oiseaux sont très-variées i Cejlao. 
Toutes les volailles de l'ancien contiofent s'y trou- 
vent; les canards et les oies y sont aussi très- 
nombreux , de même que les perroquets. Les bonb 
des rivières sont peuplés de cigogoes, de gruei, 
de hérons et de poules d'eau. Les bécassines et 
les bécassines peintes sont très-commanes. On y 
voit des perdrix rouges et beaucoup de pigeoni. 
Le pigeon cannelle ^ ainsi nommé parce cpi'il le 
plait dans les bois de cannelliers , est d'un beau 
vert ; son corps est aussi gros que celui de noCie 
pigeon commun ; on estime sa chair. 

Les corneilles sont très -in commodes; il eit 
tres-<difficile de les chasser des maisons qui, i 
cause de la chaleur, sont presque tout à )Our. 
Leur audace rappelle les harpies de la fabie ; elles 
volent effrontément les mets sur une taMe en- 
tourée de convives; elles fréquentent de préfi- 
renoe les lieux voisins des habitations de l'homme; 
malgré les désagrémens qu'elles causent,, on les 
supporte parce qu'elles sont réellement trèsHitiles 
et que les services qu'elles, rendent compensent k 
tort qu'elles peuvent faire. Comme elles sont ca^ 
nassières et voraees, elles etilèveiit toutes les 
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riandes corrompues , toutes les saletés , et toutes 
les bêtes mortes qu'elles peuvent trouver; elles 
emportent aussi toutes les substances qui, si elles 
Étaient laissées sur place, dans un pays si chaud , 
causeraient une infection horrible , et probable- 
ment occasioneraient des maladies putrides. On 
leur pardonne donc aisément leurs larcins et leur 
impudence , et on ne souffre pas qu'on leur tire 
des coups de fusil. 

Les milans et les vautours qui sont la terreur 
des autres oiseaux , sont , de même que les cor- 
neilles, d'un grand secours pour enlever les ma- 
tières infectes partout où les troupes sont campées. 

D'y a deux espèces de paons ; les uns' s'appri- 
voisent et ressemblent de tout point à ceux que 
nous voyons en Europe ; les autres plus gros errent 
dans les forêts de l'île, et sont des oiseaux super- 
bes, l'éclat de leur plumage ajoute infiniment à 
la beauté des forêts. Les gobe-mouches sont re- 
marquables par la longueur de leur queue; lors- 
qu'ils Tolent, il semble que ce soit une flèche qui 
fende Tair. 

Les reptiles sont extrêmement communs ; les 
serpens surtout abondent à Ceylan , et sont de 
grands fléaux pour les habitans. D'énormes crcH 
oodiles infectent les rivières. L*iguane est un lé- 
xard d'un aspect dégoûtant qui n'est nullement 
à craindre et vit dans des trous ; des crapauds , 
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des lézards, des caméléons, des sangsues se 
trouvent en grande quantité dans toutes les par- 
ties de rUe. Enfin les fourmis sont un véritable 
fléau ; elles dévorent tout ce qui se trouve à leur 
portée. 

Les lacs et les rivières fournissent , ainsi que la 
mer qui entoure Tile, une grande abondance de 
poissons. Celui que Ton^ prend dans l'eau douce 
n'est pas très-bon. « J'iii toujours été surpris, dit 
Percival , de voir dans ce pays que tous les étangs 
et toutes les mares que l'eau de pluie entretenait 
ou qui se formaient accidentellement , fussent) 
quoiqu'ils ne communiquassent à aucun réservoir, 
continuellement remplis de poissons. La seule 
explication qu*il soit possible de donner de ce 
phénomène , est que le frai est pompé dans l'air, 
en même temps que l'eau , et qu'il retombe avec 
la pluie , de manière à s'animer aussitôt. » 



Les habitans de Ceylan , dit M. Davy qui par- 
courut Tile eu 1817, peuvent être divisés en deux 
classes; les naturels de l'île ( ou Chingulais), et 
ceux qui sont d'origine étrangère. Ceux-ci sont 
des Malabars , et des Maures ou Mahométans ; les 
premiers sont fixés dans les provinces du nord et 
de l'est , les Maures sont dispersés partout. 

Avant l'arrivée des Portugais dans l'ile, les 
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CbÎDgulais CD étaient probablement les seuls ha- 
bilans.Ceux qui habitent les montagnes paraissent 
avoir conservé Je type' des anciennes mœurs. Ces 
Chingulais tiennent des Hindous pour la ligure, 
le ]angim;e* les manières, les coutumes. Leur 
teint vaiïe du brun clair jusqu'au noir; ils ont gé' 
néralement les yeux et les cheveux noirs. Plus 
ff^uds que les Hindous , ils sont plus petits que 
les Européens. Ils sont bien faits , iis ont la-^oi- 
trine et les épaules larges, et ainsi que tous les 
montagnards, les jambes courtes et fortes. Leurs 
pieds et leurs mains sont si petits qu'ils paraissent 
disproportion ués. Us ont ordinairement les traits 
réguliers, une physionomie intelligente et ani- 
mée. Leurs cheveux sont longs et touffus; ils lajs^ 
sent croître leur barbe^ 

Les femmes sont bien faites et souvent jolies; 
fil faut, dit un auteur du pays, qu'une femme 
ait beaucoup de cheveux, comme une queue de 
paon , qu'ils descendent jusqu'aux genoux et se 
terminent en boucles gracieuses- Ses sourcils doi- 
TCDt ressembler à l'arc-en-cîet , ses yeux au saphir. 

Kez doit être comme le bec d'un aig;-le ; ses 
-■doiveot être vernMiilles et brillantesl ^ses 
petites, égales et serrées t'omme les boutons 
Idu jasmin; son cou lioit èlre gros et arrondi; sa 
Oitriue^^ft être Uri^p. srs seins doivent avoir la 
B de t* noli. lii' 1 I I - ; sa taille doit être assez 
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mince pour tenir dans les deux mains ; ses han- 
ches doivent être larges; ses extrémités eiBlées; 
il faut enfin que toute la surface de son corps soit 
arrondie , lisse , unie et délicate. » Les femmes se 
frottent continuellement le corps d'huile de cocoi 
elles ont surtout bien soin d'en oindre constaoH 
ment leurs cheveux. 

Les Chingulais sont d'une propreté extrême» 
notamment en ce qui concerne la préparation des 
sdimens. Us poussent la précaution au poini de 
ne pas toucher avec leurs lèvres le vase qui con- 
tient leur boisson. Ils le tiennent à quelque dÎH 
tance de la tétc % et versent la liqueur dans leur 
gosier. Jamais ils ne se servent de leur main gauche 
pour préparer leur nourriture ou pour la prendre. 
A table ils parlent peu. Us sont très-sobres, le rit 
et les fruits sont leur principaux alimens ; partout 
où le poisson abonde ils eu mangent, ils con- 
somment tiès-peu de viande. 

Ils sont extrcmenicpt polis et remarquables 
par beaucoup de boiXMi^^ qualités. Us ont beaucoup 
de douceur et de bqnuie foi ; mais ils sont haineux 
et vin4i^^il^; i^ien ne leur coûte pour satisfaire 
leui* ressentiment lorsqu'il a été mis en jeu. 

La division des castes est établie chez eux 
comme chez lesHindou^, cependant avec moini 
de subdivisions. Us reconnaissent une caste royale» 
une caste de brames, une caste de marchands» 
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de cultivateurs et de bergers , enfin une quatrième 
composée de soixante subdivisions , et comprenant 
tous les arts mécaniques et plusieurs autres pro- 
fessions. Parmi celles-ci se trouve celle des bar- 
biers. Ils sont chargés de faire régulièrement la 
barbe à l'idole de Bouddha dans le temple de 
Candy ; cependant , comme le barbier ne pourrait 
porter ses yeux sur la statue du dieu sans la pro- 
faner, le prêtre la couvre d'un vofle épais, puis 
il présente au barbier un miroir devant lequel 
celui-ci fait tous les signes de l'opération , après 
quoi, le dieu étant regardé comme rasé, le prêtre 
se retire. 

Indépendamment des subdivisions de la der-« 
nière caste, il y a deux classes d'hommes hors 
de caste, ce sont les Rodis et les Gottorou ; ceux-ci 
sont mis hors de la sociétépar la volonté du roi pour 
leur conduite infâme ; ils peuvent être réintégrés 
dans leurs castes ; ils sont exempts de tout impôt 
et de tout service personnel. Les Rodis sont ré^ 
pûtes infâmes, parce qu'ils mangent du bœuf; 
il leur est cependant permis de cultiver des terres 
qu'on leur alloue, afin qu'ils fournissent les lanières 
de cuir que Ion emploie à prendre des éléphans. 
Les Rodis s'emparent du cadavre des bœufs et des 
vaches morts de maladie ou de vieillesse. Ils ne 
peuvent habiter que dans un hangar tout ouvert. 
Si un Rodi rencontre un homme de caste , il doit 
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se détourner eu élevant les mains en signe de res- 
pect ; si le chemin est trop étroit pour que tous 
deux ne puissent passer sans se toucher, le Rodi 
doit revenir sur ses pas. Quoique la condition des 
Rodis soit bien misérable sous les rapports sociauXt 
il parait que le régime qu'ils suivent est favorable 
à leur développement et à leur santé ; c'est une 
race robuste et belle ; leurs femmes ont ordinaire- 
ment une figure remarquable. Elles font le métier 
de diseuses de bonne aventure : pour attirer l'at- 
tention , elles font tourner très-adroitement sur 
un de leurs doigts une plaque de cuivre, en l'éle- 
vant au-dessus de leur tête. 

Le vêtement des Chingulais consiste en un 
morceau de toile attaché autour de la ceinture et 
qui descend jusqu'aux pieds; ils arrangent autour 
de leur tête un mouchoir eu forme de turban. 
Dans les jours de cérémonie, ils ont une veste 
courte , et si le privilège de leur caste le leur 
permet, ils se parent d'un bonnet et de chaînes 
d'or. Les femmes vont tête nue , et s'entourent 
la taille d'une pièce d'étoffe qu'elles rejettent sur 
l'épaule gauche; elles ont, comme les hommes^ 
une veste et des boucles d'oreille aux jours de 
fête. Celles-là seules qui ont reçu des présens du 
roi peuvent se parer d'ornemens d'or , la pro- 
priété de ce métal appartenant exclusivement au 
roi. Le luxe consiste à entasser vêtemens sur vé- 
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temens. Un homme riche et d'un rang élevé , 
porte sept à huit aunes de mousseline brodée, ou 
de riche étoffe autour des hanches , avec une veste 
bourrée de manière à augmenter considérable- 
ment ]es dimensions de ses épaules. 

La dimension et la forme extérieure des maisons 
sont réglées d'après la différence des rangs. Cette 
coutume qui démontre l'état de barbarie de la 
société civile , est plus en vigueur chez les Can- 
diens que chez les autres Chingulais , habitués à 
vivre avec les Européens. Il n'est pas permis aux 
Candiens de blanchir leurs maisons, ni de les 
couvrir de tuiles , cette dernière prérogative est 
celle du roi. 

Les cabanes des Chingulais sont construites en 
pièces de bois minces ou en claies de bambou en- 
duites d'argile; les différentes parties de cette 
charpente grêle ne sont unies entre elles que par 
des hens de fibres de coco , ou par des brins de 
cannes ; le toit est couvert de paille de riz , ou 
de feuilles de cocotier. De petits bancs en terre 
sont adossés au mur tout autour de la maison ; 
de même que les planchées , on les frotte de 
bouze de vache , afin d'en écarter la vermine , 
d'en tenir la surface polie , et de faire écouler 
l'eau de la ploie. 

Les meubles ne consistent guère qu'en usten- 
siles de cuisine ; ce sont des pots de terre pour 
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cuire le riz , un ou deux bassins de cuivre pour 
le servir, un pilon et un mortier de bois pour 
le moudre , une pierre plate pour piler le poivre 
et autres assaisonnemens de ce genre; une râpe 
pour les cocos. Les maisons des villages sont éparses 
au milieu d'une forêt ; chacun place sa cabane 
au centre d'un bouquet de cocotiers sur rempla- 
cement le plus convenable qu'il peut trouver. 
Pans les cantons montagneux , où les Cliingulais 
sont continuellement exposés aux attaques des 
bétes féroces ou aux inondations , ils placent 
leurs cabanes sur un rocher ou sur un arbre 
élevé. D'autres plantent en terre des poteaux sur 
lesquels ils posent une sorte de claie, c'est'Iâ 
qu'ils dorment. 

Les Chingulais conservent dans toutes leurs ac- 
tions une gravité imperturbable , ils sont très- 
silencieux et très-cérémonieux ; leur salut con- 
siste à se couvrir le front avec la paume de chaque 
main i puis ils font une profonde inclination. 
Quand un Chingulais rencontre un homme d'une 
cl-^sse supérieure 9 il se prosterne pour ainsi direi 
ses pieds , et il eu répète le nom et les qualités de 
ciqquante manières différentes ; l'autre passe de . 
l'air le plus solennel , et daigné à peine rendre le 
salut par un léger mouvement det^le. 
. Les femmes sonttraitéesavecbeaucoupd'égards; 
leurs miiris les regardent comme des compagnes. 
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Les Chingulais ne connaissent {^as la jalousie. Tons 
les voyageurs leur reprochent une extrême faci- 
lité de mœurs ; une femme n'est réputée condam- 
nable 9 pour avoir violé les droits de la chasteté , 
que lorsqu'elle s'est livrée à quelqu'un d'util 
caste inférieure à la sienne. 

Les parens , afin d'établir leurs enfans d'une ma- 
nière convenable à leur rang 4 les uuissetit pen-^ 
dant qu'ils sont encore en bas âge , et fréquem- 
ment le mariage est rompu qu'à peine il est 
consommé. Souvent ceux qui veulent se marier 
habitent préalablement ensemble , afin d'éprouver 
mutuellement leur caractère. S'ils trouvent qu'ils 
ne se conviennent pas , ils se quittent sans céré->- 
monie ; il n'en résulte aucune défaveur ni pour 
l'un ni pour l'autre. 

Lorsqu'un mariage est décidé , le futur envoie 
en présent à la femme qu'il doit épouser une 
pièce de toile de coton d'une vingtaine de pieds 
de longueur, et une seconde qui doit se placei^ 
sur le lit. Le soir il arrive avec tous ses parens. 
Chacun apporte ce qu'il peut fournir pour le 
feètin. Les deux époux mangent en présence de 
L'assemblée d'un certain mets pour prouver qu'ils 
sont de la même caste; on les attache ensuite 
l'un à l'autre par les pouces , puis le plus proche 
parent ou le prêtre les détache, ce qui termine 
la cérémonie. Cette manière de se marier ne lie 
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que faiblement les époux ; lorsqu'on veut rendre 
le mariage aussi indissoluble que le permettent 
les mœurs des Chingulais , on enveloppe ensemble 
les deux mariés avec une longue pièce d'étofife , qui 
leur fait plusieurs fois le tour du corps, et Icj^rêtre 
qui préside toujours à cette cérémonie , tandis 
qu'il assiste rarement à l'autre , répand de l'eau sur 
eux. Quel que soit le cérémonial qu'ils aient adopté, 
les deux époux passent toujours la première nuit 
de leurs noces dans la maison des parens de la 
femme ; le lendemain matin ils se rendent à celle 
du mari accompagnés de leur famille qui apporte 
des provisions pour un autre festin. Dans cette 
marche, la femme marche à peu de distance de- 
vant son mari , de manière qu'il ne la perde pas 
de vue. Cette coutume vient, dit-on , de ce qu'un 
homme ayant , en pareille occasion , marché le 
premier , sa femme lui fut enlevée sans qu'il s'en 
doutât. Un tel événement a pu se renouveler 
plus d'une fois dans un pays où les liens du 
marip|;e sont si relâchés. Le jour de la noce s'é- 
coule ordinairement dans la bonne chère et dans 
la joie, ^et ceux à qui leurs facultés le permettent 
ne manquent pas d'appeler des danseurs et des 
musiciens. Les divertissemens et les chants se 
prolongent quielquefois jusqu'au jour. 

La dot de la famille est toujours proportionnée 
^ux facultés de ses parens , si les jeunes époux 
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ne sont pas en état de tenir leur ménage , ils vi- 
vent chez les parens de l'un ou de l'autre. Si après 
le mariage , ils trouvent qu'ils ne se conviennent 
pas , ils se séparent sans façon , et la femme rem- 
porte sa dot. Souvent hommes et femmes se ma- 
rient f ou font divorce plusieurs fois , avant de 
trouver un époux ou une épouse avec qui ils se 
décident à passer le reste de leurs jours. 

Les Chîngulaises ont des manières plus enga- 
geantes que celles des femmes de l'Inde ; elles 
sont plus gracieuses ; leur grande propreté flatte 
infiniment les Européens , quoique ceux-ci aient 
de la peine à s'habituer à l'odeur de l'huile de 
coco. 

De même que les autres habitans des pays 
chauds, les Ghingulais aiment passionnément le 
bain*; ils se plongent dans l'eau plusieurs fois 
par jour. Souvent ils sont interrompus dans leur 
partie par l'approche des crocodiles. Pour se ga- 
rantir de l'attaque de ces redoutables animaux , 
ils entourent d'une forte palissade , sur le bord 
d'une rivière ou d'un étang , un espace suffisant 
pour se baigner et s'exercer à nager. 

Les Ghingulais connaissent peu de jeux; en 
général) il est difiicile de trouver un peuple moins 
gai. On pense que leurs perpétuelles contestations 
avec les Portugais et les Hollandais ont , avec le 
gouvernement tyrannique du roi de Candy , con- 
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couru à les éloigner des plaisirs. Aucun d'eux ne 
cherche à apprendre les tours d'adresse pour 1^^- 
quels les Hindous sont si fameux; les jongleurs que 
l'on rencontre à Ceyian y sont tous venus du 
continent. 

La langue des Chingulais tire son origine du 
sanscrit. Elle est fort admirée de ceux qui la con^- 
naissent, dit M. Davy; elle est expressive, har- 
monieuse, variée ; elle est très-régulière, quoique 
très-comph'quée. M. Percival pense que la langue 
des habitans des Maldives est celle qui en approche 
le plus. On distingue dans l'idiome des Ciiingu* 
lais comme trois langues distinctes. Tune pour 
parler au roi, l'autre pour parler aux ministres de 
la religion , la troisième pour les usages ordinaires 
de la vie. Ce n'est pas tout encore, les Chingulais 
ayant des castes supérieures et inférieures, ont 
aussi une langue noble et une langue ignoble. La 
première s'emploie dans les écrits sur les objets sé- 
rieux, la seconde est réservée pour la conversation. 
Les habitans des territoires maritimes ne connais- 
sent guère que ce dernier dialecte. C'est pourquoi, 
lorsqu'un étranger s'entretient avec un prêtre ou 
avec un chef par le canal d'un interprète, il ar- 
rive souvent que celui-ci s'excuse de ne rien dire, 
en observant que le langage est trop élevé pour 
qu'il l'entende. 

Enfin la religion a une langue à elle ; c'est le 
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pâli 9 langue morte, dérivée du sanscrit auquel 
elle ressemble beaucoup. Les prêtres de Tempire 
barman et ceux de Siam 1 emploient aussi. 

L'étude de la langue est regardée comme la plus 
importante de toutes ; on s en occupe universelle- 
ment dans rintérieur de l'ile. Beaucoup de Cbin- 
gulais sont bons grammairiens. Tous les prêtres 
doivent savoir la pâli ; plusieurs savent le sanscrit. 
Le peuple sait assez généralement lire et écrire ; 
mais cette instruction ne s*étend pas aux femmes ; 
le petit nombre de celles qui la possèdent ne 
lont acquise que depuis leur mariage. 

LesÇhingulais ne connaissent pas l'imprimerie. 
Ils écrivent très-vite et très-proprement avec un 
poinçon de fer sur des morceaux de feuilles de 
talipot qui ont subi une préparation particulière. 
On fait ensuite paraître les caractères par un en- 
duit d'une encre composée de gomme et de noir 
de fumée; leurs livres ressemblent à ceux des 
Barmans. La feuille de talipot qui sert de papier 
est fort durable sous le climat de Ceylan ; tandis 
que le papier d'Europe y est promptement rongé 
par les vers, et que notre encre s'cffiice au bout 
de quelque temps. 

Ils ont beaucoup de livres , leurs volumes sont très- 
gros; ces manuscrits sont bien moins cliers que ne 
l'étaient ceux d'Europe avant l'imprimerie. Ils ont 
des ouvrages de théologie, de poésie, d-'J 



dant trois ans; le prêtre rinslrnît. Au bout de ce 
temps le jeiiue honrime rcTét la robe îauue, on 
lui ra^e la tête et les soureils; on oint son corps 
de certaines huiles, il peut alors solliciter, à ge- 
noux, de sou institut-MiT son admission dans la 
clas?c inférieure des prêtres. Si sa demande lui 
est accordée . il reste arec le même ecclésiastiqae 
îasqn a râ<re de viD^-cinq ans. Alors il subit an 
examen solennel devant vingt prêtres, il revêt la 
robe blanche . et reçoit la quahté d'oupsampodê; 
on le promène sur un éléphant . on snr un cheval 
en crande pompe dans les rues de Candj. Chaque 
temple a eu moins un et quelquefois însqn*à trente 
prêtres qui y sont ;^tt^chés toute leur vie. Ils gar- 
dent le célibat . et vivent ces dons de la charité 
ou de la pieté dts fidèles- Chaque village a au 
moins un temple avec une maison pour le prêtre 
qui 1? dessert.On voit dans ces édifices Timagede 
Bouddha et des génies protecteurs. Ils sont presque 
toujours placés près des rivières, dans des lieux 
pittoresques, à Tombre de grands arbres; ibsont 
teniîs très proprement . et souvent ornés avec 
magnificence. 

Les prêtres doivent s'abstenir de neuf dkises: 
tuer des animaux . posséder des richesses, 
commerce avec le? femmes , parler ina 
s enivrer, manger le soir, coucher sur Uft lit 
chanter et danfer, accepter de Tor et de AlgMÉW 
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porter des fleurs et user âe parfums. Les choses 
que ]e prêtre doit plus particulièrement observer 
sont les suivantes : montrer le même respect aux 
images et aux reliques de Bouddha qu'à lui-même 
«'il était vivant, vénérer les livres de la religion , 
honorer les prêtces plus âgés que lui comme des 
pères. 

Au soleil levant , à midi et au soleil couchant, 
les piètres rendent leur adoration aux images de 
Bouddha ; ils déposent des fleurs sur l'autel , ré- 
pètent des prières , et se prosternent en observant 
des cérémonies minutieuses. Ils brûlent de l'en- 
cens , et font des aspersions d'eau parfumée. On 
offre des fleurs aux livres sacrés tout comme aux 
ima{[es; le respect pour ces livres est si grand, 
qu'un prêtre n'oserait j toucher avant de les avoir 
salués. Tout prêtre se prosterne devant son supé* 
rieur d'âge , et lui demande sa bénédiction , que 
celui-ci lui donne en joignant ks mains. 

Tous les quinze jours, les prêtres s'assemblent 
pour entendre lire par leur chef la règle de leurs 
devoirs. Avant de commencer la tecture , le prêtre 
exhorte à s'éloigner ceux qui se sentent coupables 

Ide quelque gros péché : quant aux lautes légères , 
■Ub peuvent en obtenir le pardon en les avouant. 
Une fois chaque année les prêtres subissent un 
(xamea rigoureux et écoutent un ^ertniia mi l4ur« , 
(d)ligatioDS. 

ï 
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Pendant les trois mois de la saison des pluies i 
les prêtres ne peuvent pas être plus de six jouts . 
absensdechez eux, parce qu'il est regardé comme 
inconvenant pour un prêtre de se montrer avec 
des vêtemens mouillés. Quelques-uns d'entre eux 
ne profèrent pas une parole pendant ces trois 
mois : durant tout ce temps , le peuple les nourrit 
et leur donne ensuite des habits neufs j ce période 
d épreuve se termine par une prédication solen- 
nelle. Tous les habitans d'un canton se réuilisseût; 
deux prêtres, vêtus de leurs robes decérémoniei 
montent chacun dans une chaire élevée. L'un fait 
la lecture des livres saints, l'autre les expliques 
en recommandant à ses auditeurs d'être pieux et 
justes , à conserver la pureté., à châtier leurs pen- 
sées comme leurs actions, enfm à dompter leurs 
passions en prêchant pour exemple Bouddha, afin 
d'obtenir la même récompense. 

Les jours plus particulièrement consacrés à la 
prière dans les temples sont le mercredi et le sa- 
medi; les malades ou ceux qui souffrent y viennent 
tous les jours. Au mois de juin ou de juillet, de 
grandes fêtes se célèbrent au renouvellement de 
la lune , appelée perahor. Le concours du peuple 
dans les temples est fort grand. La fête devrait 
être chômée pendant quatre jours ; cependant le 
peuple travaille comme à l'ordinaire. A la pleine 
lune du mois de novembre^ ou célèbre une autn 
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fête pendant la nuit; le peuple donne alors de 
l'huile pour éclairer les temples tant que dure la 
solennité. 

Les prêtres sont très-respectés ; personne , pas 
même les plus grands personnages, n'osent s'as- 
seoir en leur présence; chacun , quel que soit son 
rang, s'incline à leur passage. Lorsqu'ils sortent , 
ou porte devant eux la portion la plus large d'une 
feuille de talipot. 

Leur conduite est exemplaire. On en attribue 
la cause à la liberté qu'ils ont de renoncer au sa- 
cerdoce lorsqu'ils ne se sentent pas la force de se 
conformer aux obligations sévères qu'il leur im* 
pose. 

Du reste , les prêtres chingulaiâ sont dispensa- 
teurs d'une science qui consiste plus en paroles 
qu'en choses substantielles. Leur mémoire est plus 
exercée que leur jugement, et ils n'emploient 
leurs facultés de raisonner que pour des subtilité?. 
C'est surtout sous le rapport de l'instruction mo- 
rale , et de la manière dont ils dirigent la conduite 
du peuple que ces prêtres méritent des éloges : 
M. Davy avoue, qu'à cet égard, il n'a jamais en- 
tendu dire qu'on pût leur adresser aucun repro- 
^ che. Ils sont une exception frappante aux prêtres 
1 païens de tous les siècle. Le peuple, en général , 
> ne reçoit pas la connaissance des mystères de la 

■ 

religion. On se borne à lui enseigner ce qu'iW 
XIII. i3 
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croire et ce qu'il doit faire. Il doit adorer Bouddha 
et le recoanaitre comme parfaitement sage; il 
doit avoir foi à sa doctrine , et la regarder comofie 
le moyen de faire son salut, c est-à-dire de par- 
venir au nicnbané ou paradis ; enfin il doit croire 
que les prêtres de Bouddha sont ses vrais guides 
vers.le bonheur. 

Le peuple combine son adoration avec ses of- 
frandes. Celles-ci consistent en fleurs que le prêtre 
ofliciant arrange devant l'image de Bouddha , 
tandis que le fidèle prosterné garde le silence, ou 
récite la profession de foi. Les femmes «ont, ea 
général , plus exactes que les hommes à s'acquit- ' 
ter des pratiques de la religion. 

Les prêtres recommandent au peuple de faire 

l'aumône , de méditer sur l'incertitude des choses \ 

1 

de cette vie terrestre, de vivre d une manière pro- \ 
fitable aux autres et à soi-même , d'aimer son ! 

1 

prochain comme soi-même. La pureté de la mo- j 
raie du bouddhisme est très-remarquable. Les i 
prêtres se plaignent fréquemment de l'inefiicacité ^ 
de leurs sermons sur la conduite du peuple; au 
lieu d'employer tous leurs efforts pour qu'ils pro- 
duisent l'effet qu'ils en espéraient en les pronon- 
çant, ils expliquent la corruption du siècle par 
une sorte de fatalité : ils disent que le monde dégé- 
nère et que les progrés du vice sont effrayans. D'ail- ] 
leurs , cette morale excellente est associée à ua 
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système religieux monstrueux et absurde qui 
n'offre rien de consolant , rien de propre à élever 
l'âme , et dans lequel règne une grossière supers- 
tition. ^ 

Les génies protecteurs de l'île et les dieux pro- 
tecteurs de la religion nationale sont adorés 
comme Bouddha. On demande it celui-ci des 
grâces dans le monde futur, on conjure ceux-ia 
d'écarter les misères de l'existence actuelle : or , 
comme les besoins, les intérêts, les passions du 
moment ont beaucoup plus d'empire sur les 
hommes que les considérations d'un avenir incer^ 
tain et éloigné) ces divinités subalternes reçoivent 
plus d'hommages que Bouddha lui-même. Ces 
dieux ont leurs prêtres , nommés kapouralès ; 
ceux^i ne sont pas formés comme les oapasam<^ 
poda par une instruction particulière; ils appar*- 
tiennent à une caste déterminée, et doivent être 
de mœurs pures. Kattragam est le plus redouté de - 
ces dieux inférieurs. Son temple, situé dans ta 
partie orientale de l'ile 9 est fréquenté par les 
pèlerins, qui viennent du continent de l'Inde. 
M. Davy ne put jamais déterminer un peintre du 
pays à dessiner la figure de l'idole de Kattragam; 
il parait que personne n'ose la regarder en face. 
Ce même dieu a une quantité de noms différiCns, 
et, en général , ces divinités subalternes sont dé- 
signées par des dénominations diverses, d'autant 

i5* 
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plus Tariées qu'ils inspirent plus de craintes. 

La combiuaison du cuite de Bouddha axec la- 
doration des dieux inférieurs est un trait carac- 
téristique de la reli;:ioi) de Geylan. Ce mélange 
de cultes est non-seulement toléré, il est ordonné, 
et les idoles de ces diTinités se trouTent souveot 
dans les temples mêmes de Bouddha. 

Les démons sont un troisième ordre d*êtres 
surnaturels adorés parlesChingulais. La peur est 
le seul principe des honneurs qu on leur rend. 
Les Chingulais s'adressent aux démons dans ks 
cas des malheurs extrêmes, ou des grandes ma- 
ladies ; ils croient que les fous et les gens attaqués 
de cooTulsions sont possédés par un démon. SU 
surfient une mortalité extraordinaire parmi le 
bétail, c'est un démon qui en est la cause. Dans 
ces circonstances , ou a recours aux hommes qui 
ont le pouToir de chasser les démons ; ou exécute 
ce que Ton appelle la danse du diable. C'est une 
cérémonie bizarre : on passe bu nuit à danser, i 
prier, à couper des citrons; elle se termine par 
l'offrande d*un coq. Les gens éclairés n'approuveot 
point cette superstition ; le bouddhisme la con- 
damne. Cela n'empêche pas beaucoup de Chili- 
gulais d'y ajouter foi 9 il j a même , dans pluakun 
parties de Ceylan , de petits temples , nommés 
CatilUt$9 qui sont consacrés aux démons. 

Le mont Haniallyl, ou pic d'Adam, lajdw 



1 
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haute montagne de l'île , qui s*élève à i o i o toises 
au-dessus de la mer, et situé à peu près à 1 7 lieues 
au nord-est de Colombo, est particulièrement 
consacré a Bouddha. M. Davy a gravi sur son som- 
met : c'est , suivant la tradition des Chingulais , 
du haut de cette montagne que Bouddha jeta un 
dernier regard sur la terre avant de monter au 
ciel. On montre sur la cime du mont l'empreinte 
dij| pied de Bouddha; les Chingulais viennent en 
foule l'adorer. Le Hamallyl est si escarpé, qu'en 
plusieurs endroits il a fallu tailler des degréjS 
dans le roc pour aider les voyageurs à l'escala- 
der. En approchant du rommet , la montée est si 
roide , que l'on y court vraiment des dangers. On 
a donc fixé sur les flancs du mont des chaînes 
auxquelles on s'attache; cependant, roalgi^ ce 
secours, il arrive des accidens, et des malheu- 
reux , auxquels la tête tourne, tombent dans le 
précipice qui est à leurs pieds, et où ils sont bri- 
sés en pièces. On. choisit ordinairement la nuit 
pour entreprendre la première partie de cette 
course pénible, et le lendemain matin on tra- 
rerse d'abord une forêt touffue jusqu'à l'endroit 
où l'escarpement ne permet d'aller qu'à pied, 

Le sommet n'a pas soixante-quatorz|5 pieds de 
longueur sur vingt-quatre de largeur; cet espace 
e«t entouré d'un mur en pierre ; au milieu de fffl^ 
encloq un ï;ochcr haut de huit pieds. offre l'cm^ 



ig8 ABREGIi: 

preinte sacrée; elle est peu profonde et a pins de 
cinq pieds de long, sur deux pieds sept pouces à 
deux pieds cinq pouces de large; elle est garnie 
d'un rébord en cuivre orné de pierres précieuses , 
un toit, soutenu par des colonnes , la recouvre ; 
le plafond de ce sanctuaire est doublé d'étoffes , 
les bords sont couverts de fleurs , une balustrade 
l'enceiut : sur le plateau inférieur est un petit 
tennple et une maisonnette où demeure le prêtre 
chargé de réciter les prières pour les pèlerins. Il 
leur fait répéter la profession de foi et leur donne 
sa bénédiction. Ensuite les Chingulais se saluent 
affectueusement entre éox , et resserrent , par des 
témoignages d'amitié , les liens qui les unissent 
les uns aux autres. 

Le bouddhisme recommande l'usage des cha- 
pelets , dont on compte les grains un à un en ré- 
citant des prières. 

Les Chingulais croient à l'immortalité de TâiDe; 
ils sont persuadés qu'aussitôt après la mort d'un 
homme juste , son âme e^t admise dans le séjour 
céleste où elle doit rester éterriellèment, tandis 
que l'âme d'un méchant, et surtout celle d'un 
tyran , ou d un prêtre impie, passent dans lecorp^ 
de quelque reptile ou d'un animal férbcéi 

Les cérémonies funèbres sôîit de Iaj[$lUd j^ÉHiâb 
simplicité : le corps est enveloppé d*uiie hdtte Oô 
d'une pièce d'étoffe, et on va le déposer dUMlB 
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lieu solitaire destiné aux inhumations. Le cor- 
tège est accompagné d'un prêtre qui récite des 
prières. 

Un Européen trouve que les Chingulais sont 
très-peu avancés dans la carrière des connais- 
sances humaines. Ils n'ont aucune idée de géo- 
métrie, et à peine quelques notions d'arithmé- 
tique. Ils^ ignoraient l'emploi des chiffres et 
n'employaient que des lettres pour exprimer les 
nombres. Ils ont adopté les chiffres desMalabares, 
et en font usage d'après le système décimal, 
lu ont également emprunté de cette nation les 
tables de multipUcation, dont cependant ils se 
servent moins que de leurs doigts. 

La manière de mesurer les distances ne peut 
être fort exacte. On les détermine par l'espace au- 
quel parvient la portée de la voix d'un homme 
qui crie. Quarante de ces portées font une journée 
de marche qui répond à peu près à huit lieues , 
ce qui suppose l'unité, ou la portée de la voix , à 
peu près d'un quart de lieue. Ils ont pour unité 
de mesure plus petite , la longueur du bras et la 
hauteur à laquelle un homme peut atteindre avec 
la main. Les charpentiers emploieatf>o0r mesurer 
la seconde phalange de l'index. î ?j làilii 

La seule monnaie d'or esC k pftgàdi 
On a trouvé d'anciennes pièces tUer^iq 

de cours » daun uu exidroifc ^fin & 
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résidence royale. Elles sont exactement semblables 
au chaiy, inonnaie de cuivre qui est encore en 
circulation 9 quoique fort rare, et qui porte des 
caractères inconnus aux Chingulais eux-mêmes. 
Daps.le commerce on fait peu usage des mon- 
paies d'or ou d'argent; elles sont en si petite 
quantité 9 qu'elles ne suffiraient pas aux besoios. 
Lçs Chingulais divisent le temps à peu près 
con^me nous, avec cette différence que le premier 
îour de leur année correspond au 28 de m)tre mois 
dç mars. Pour mettre les années bissextiles eo 
j^apport avec les autres, ils ajoutent un jourà celle 
qui finit. Le premier mois est appelé onasâchma' 
bayé, le second potnallayé , et ainsi de suite « 
chacun unissant par la syllabe ayé. Le premier 
jour de la semaine qui répond à notre dimanche 
est fridahé, puis suivent sandoudahé, ongoron- 
dahé, badadahé, braspotindahé , secomadahét 
henomadahé. On a déjà. vu que le mercredi et le 
samedi sont les jours consacrés aux cérémonies 
religieuses* Les (chingulais partagent en quioze 
heures l'espace de temps durant lequel le soleil 
estaurThoria^n; ils en donnent un pareil nombre 
au reste de la journée. Cette division est asseï ré- 
gulière ; car la longueur du jour diffère peu de 
celle de la nuit sous la latitude de Ceylan. 

L'état de la société, parmi les Chingulais t 
n'exige pas qu'ils mesurent le temps avec beau^ 
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Mip de précision. Uoe parait paa^u'ilp eussent 
iûfenté le plus grossier cadran avant l'arrivée des 
Bjuropéens dans leur île: Cependant ils avaient 
p&e.eqpèced'barl0(^i»* C'était jmvasis percé par le 
bpd.; on Je remplissaitd'eau^ cil -ii se vidait en une 
heiire , • suivant leiw n^nière del diviser lé tempi^. 
ÇOfOEiayen leur aûffiflait,ietf arelneht onreB>ployàit 
fillfmj^ qu'à la^eputi : . «• . :.' ^ 

. .Ils sont fort' adoûnéa i Tastrolôgie. Chacun' des 
jours. de It semaine estplaeé sous la protMtioa 
^'weplanète , jetckacuae de^heuresdèla journée 
e8t,mise sous Tinfluenced'une étoilé-fixe. Outre le 
mots .lunaire » ils ont ijuoi. mois astiidogi^u^ 9 eelui- 
ci n'a que vingt-sept jours qulrépimdènt aux cons- 
teUaiioas..La;subdivision-ife ees jours Mtroldgiques 
est.tt|èsr-c(mipliqueé.:F«rmtin.eBt persuadés que leif 
aatiiea influent, sur Ites affaire» bumaines » ' ils cheiv 
chçot à mettre» ik>u tes leurs actiona d*acc(tod avec 
le moovemept deeplanètesw Us s'mforment aussi 
souvent du nékàta»6ui de ISieure astrologique^q^ie 
de l'heure du jour^ Le pMOMer «oin des parens ,'à 
la. naissance il ?un.^nfant, est de* faire*tirer soa ho- 
roscope. Jamais l'heure . de la célébration dW 
mariage , et même parËni* les hautes classes , ja- 
mais un mariage n'est arrêté sans le concours des 
astrologues* Les combinaisons de l'astrologie exer- 
cent leur puissance sur toutes les affaires de la yie. 
Il est remarquable que ceux-ci , avec le secours de 



20!\. ABRÉGÉ 

ils vernissent ainsi un grand nombre de meubles 
et d'ustensiles. 

Les progrès dans la sculpture ont été plus heu- 
i^ux que dans la peinture. Les images de Bouddha 
donnent de Toccupation à beaucoup d'artistes. On 
,voit dans les temples des statue; de Bouddha, soit 
en pierre , soit eu bois , de toutes les dimensions, 
depuis les plus petites, jusqu'aux proportion! co* 
lossales.LesculpteurnepeutdonnerÂBouddbàquç 
trois attitudes. Il doit le représenter debout, assisou 
couché , et avec le vêtement sacerdotal; la moindre 
innovation serait considérée comme une impiété. 
Les statues sont toujours coloriées ; les yeux ont 
.une pupille; l'acte d'achever l'œil est regardé 
comme très-important et même mystérieux, parce 
que du moment où il est terminé , la statue reçoit 
le caractère de la divinité; jusqu'à ce moment elle 
n'était qu'un bloc de pierre ou de bois ; quand les 
yeux sont faits , l'artiste se prosterne devant son 
ouvrage et l'adore. 

. Les Chin£:ulais connaissent assez bien la fonte 
des métaux et l'art de modeler ; ils jettent^ aux 
moules des figures de bronze qui sont reo^ar- 
quable. M. Davy a. vu k Candy une statue de 
Bouddha en bronze qui n est pas sans. mérite , et 
qui serait admirée même en l'Iurope. 

L'architecture ne parait pas avoir jamais été 
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poussée à un haut point de perfection à Ceylali. 
Les temples excavés dans le roc que Ton y trouve 
en grand nombre sont , en quelque sorte , l'œuvre 
de la nature. La main de l'homme a peu embelli 
ces grottes. On rencontre çà et là des ruines dans 
le genre de Tarchitecture des Hindous. Les tem- 
ples des dieux subalternes rappellent quelquefois, 
dans leurs ornemens , l'architeeture grecque ; ceux 
de Bouddha ont le caractère chinois. Dans les plus 
anciennes ruines on voit des voûtes en pierre ^ qui 
se projettent successivement les unes au-dessus des 
autres, jusqu'à ce qu'elles se joignent; dans les 
ruines plus récentes , la voûte se soutient par la 
taille des pierres. L'aspect des édifices et des ruines 
fait conjecturer que l'architecture a décliné à 
Ceylan depuis la fin du seizième siècle. 

L'orfèvrerie fait honneur au talent des Ghingu- 
lais. Avec des înstrumens très-simples , ils fabri- 
quent des ouvrages qui ne seraient pas indignes 
des meilleurs ouvriers européens. Ils n'entendent 
pas aussi bien l'art de tailler les pierres que celui de 
les monter, ce qui vient de ce qu'à la cour de Candy 
on portait les pierres précieuses simplement polies 
et non taillées. On fond le fer dans des fournaises 
sans y apporter beaucoup de soin ; néanmoins la 
qualité du métal est excellente. 11 est probable 
que les Cbingulaîs ont le secret de faire TacicT 
par cémentation ; du moins ils ont un procédé qui 



206 ABRÉGÉ 

consiste à faire chauffer fortement le fer dans la 
poussière de charbon , en y joignant des herbes 
dont le choix est mystérieux. Leurs forgerons sont 
aussi habiles que ceux d'Europe. Leurs serrures, 
leurs platines de fusil , sans être très-bien fabri- 
quées 9 remplissent leur objet. Les ouvriers en fer 
mettent les instrumens à Tabri de la rouille en les 
couvrant d'une couche mince de cire fondue. Ils 
fabriquent des pierres à aiguiser en réduisant le 
corindon en poudre impalpable qu'ils mêlent avec 
la laque fondue; puis ils versent ce mélange dsim 
un moule. Cette substance acquiert par le refroi- 
dissement un degré de dureté extrême. 

LesChingulais trouvent le nitre dans des grottes 
Ils ne réduisent pas en grain la poudre à tirer; ils 
remploient dans son état de poussière. Elle s'en* 
flamme avec promptitude , et son explosion est 
aifsez forte. Elle laisse peu de résidu. Suivautla 
tradition du pays, on doit aux Portugais lusagede 
lu poudre et des armes à feu. 

La poterie n'est point vernie, et cependant d*un 
bon usage ; la forme des vases rappelle souvent 
celle des vases antiques. L'art de tis^ier n'a fait au* 
cun progrès chez les Chingulais. Le métier de tis- 
serand est de la simplicité la plus grossière. Ilsue 
fabriquent que des toiles extrêmement communes. 

Tous les voyageurs qui ont parcouru Ceyiao 
parlent d'une caste d'habitaus qui ne reconnais* 
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aiçnt point l'autorité du roi de Tile ; ce sont ies 
ledahs ouYedalis. Ils vivent principalement dans 
es forêts touffues du nord-est, entre les montagnes 
itla mer; les uns sont sauvages, d'autres ont un 
^mmencement de civilisation. M. Percival en vit 
quelques-uns, il leur trouva le teint plus clair 
qu'aux Ckingubis ; il se rapprochait davantage 
de la couleur du cuivre. Ils étaient fort bien faits^ 
portaient une longue barbe, et avaient les che* 
veux relevés sur le sommet de la tête ; ils étaient 
presque nus.. 

Ils ont pour armes l'arc et les flèches , sont fort 
agiles à la course ; les plus sauvages n'ont aucune 
communication avec les autres habitant de l'île, 
et ne vivent que de leur chasse. Ceux qui ont un 
commencement de civilisation demeurent dans 
des cabanes d'écorce d'arbres, cultivent le millet, 
le nourrissent de racines et du produit de leur 
chasse. Quelquefois réduits par la faim aux pluf$ 
dures extrémités , ils mâchent du bois décomposé 
qu'ils pétrissent avec du miel. 

Ceux qui vivent rapprochés des Chingulaîs , 
échangent de l'ivoire, du miel, de la cire et des 
peaux de bêtes fauves contœ du fer ou des toilcvS 
glissières; comme ils craignent d être surpris ou 
biU {xrisonnierâ 2 ils ont recours a un moyen qui, 
ntlfant le récit de plusieurs historiei^s , a été cm- 
ûlMé^bi^«*i)taate antiquité par les peuples 
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sauvages. Lorsque les Yedabs ont besoin de fer, 
de toile , ou d'objets dont ils font usage , ils s'ap» 
prochent pendant la nuit d'un village et déposent < 
dans un lieu fréquenté une certaine quantité de ! 
leurs marchandises qu'ils recouvrent d'une feuille • 
de talipot. La nuit suivante ils reviennent au 
même endroit , et ordinairement y trouvent ee 
qu'ils désirent. 11 est facile de les satisfaire » et le 
marché est toujours avantageux pour ceux qui 
traitent avec eux : si on les refuse, ils font du dé- 
gât. Les Chingulais, à qui ce trafic est profitable, 
s'enfoncent quelquefois dans les forêts pour pro- 
poser des échanges aux Yedabs , et s6 servent (fu 
même expédient que ceux-ci que la vue d'an 
étranger effraye beaucoup. 

On pense que les Vedahs adorent des divinités 
que Ton peut comparer aux démons des Chingu- 
lais ; ils observen t certaines fêtes pendant lesquelles 
ils posent des vivres au pied d'un arbre , puis dan- 
sent à l'entour. 

Les Bedahs sont doux et pacifiques; ils n'atta- 
quent pas leurs voisins ; ils se réunissent pour 
défendre leur liberté. 

On ne sait rien sur leur origine; on a supposé 
qu'ils étaient les véritables aborigènes deCejlaD^ 
et que leurs ancêtres , accablés par les Chingulais 
qui s'étaient emparés de l'île, avaient préféré la 
vie sauvage ù la soumission. Suivant une autre 
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tradition, ils furent jetés ou abandonnés sur les 
côtes de Ceylan , et s y établirent. Ayant dans la 
suite refusé de seconder le roi dans une de ses 
guerres, il les avait fait chasser des lieux- habités 
par ses sujets, et les avait contraints de se réfu- 
gier dans le fond des forêts. Quelques personnes 
supposent enfin que les Bedahs ne sont que des 
Chiiigulais qui ont persisté dans l'état sauvage. 
Hais cette opinion manque de probabilité, puis- 
que ces Bedahs parlent un langage particulier. 

M. Percival a dit que les Bedahs avaient le teint 
moins foncé que les Chingulais : d'autres auteurs 
oodit au contraire que ces peuples étaient une 
race de nègres dégénérés. 

Les Portugais de Ceylan sont presque aussi 
noirs que les Chingulais. Cette classe nombreuse 
est un mélange de Maures ou Malais et de 
Ualabars , et d'hommes issus de Tunion des 
Chingulaises avec les différens Européens qui 
E)nt possédé l'île. Un vêtement, moitié hindou , 
ciioitié européen , et un teint qui approche plus 
iu noir que du blanc , sont tout ce qu'il faut pour 
^rendre le nom de Portugais. C'est dans cette 
classe que les Hollandais choisissaient leurs 
femmes. Ces Portugais affectent d'adopter les 
modes des Européens; ils portent des chapea»ix 
ît des culottes, des souliers et une veste. La plu- 
part sont catholiques. 

xui. i j 
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Enfin, dit M. Davy, on a découvert dans l'iD* 
térieur de Tile des Ghingulais chrétiens. Ils ado- 
rent la vierge Marie , et font leur prière devant 
une image de notre Seigneur. Ils baptisent leurs 
enfaus et font bénir leurs mariages par un prêtre. 
Celui-ci ne sait pas lire; il récite ses prières pir 
cœur. On dit qu'ils fréquentent les temples de 
Bouddha, et offrent des fleurs sur ses autels. Un 
ecclésiastique anglais leur a donné un Nouveau- 
Testament en langue chingulaise. Il parait que 
ces chrétiens descendent des naturels de l'ile que 
les Portugais avaient convertis. 



Lorsque les Anglais eurent pris Ceylan en 1782, 
ils pensèrent qu'une chose très-avantageuse à leun 
intérêts serait de conclure un traité d'alliance of* 
fensive et défensive avec le roi de Candy ; en con- 
séquence 9 ils résolurent de lui envoyer une am- 
bassade; elle fut confiée à M. Hugues Boyd, second 
secrétaire de lord Macartney , gouverneur de 
Madras , qui avait accompagné 1 expédition. C'é- 
tait un homme qui , à un esprit vif et à une belle 
figure, joignait les manières les plus agréables. 
Malgré tant de moyens de réussir, il échoua dans 
sa mission. Il était parti de Trinquemale le 5 ie^ 
vrier, il y fut de retour le 26 mars. 

En 1800, les Anglais, déjà maîtres de tout et 
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jue les Hollandais avaient possédé à Ceylan , en- 
royèrent de nouveau une ambassade au roi de 
Gandy, tant pour établir des relations amicales 
avec ce prince, qne pour négocier quelques affaires 
Importantes. Le général Macdowal fut chargé de 
cette mission. Une suite nombreuse l'accompagna. 
M; Percival et i>liisîeurs officiers suivirent Tambas- 
sadeur : on partit de Colombo le lo mars, le i/f 
mai on revint à Colombo. 

Tout le pays soumis au roi de Candy , observe 
M. Percival , est montagneux et haut , défendu et 
protégé par des escarpemens et des défilés qui ne 
sont guère praticables que pour rinfanteric. Des 
forêts et de grands espaces couverts de broussailles 
épaisses , interceptent la vue de toutes parts, Ton 
De peut s'y enfoncer que par des sentiers étroits 
et entrecoupés qui ne sont connus que des Indi- 
gènes. 

Lorsque les Anglais furent avancés à une cer- 
taine distance dans l'intérieur, il leur fut impos- 
sible de conduire plus loin leurs chariots et leurs 
chevaux. Des Candiens remplacèrent les Chingu- 
lais pour le transport du bagage des Anglais et des 
présens destinés au roi. Le climat du pays haut 
avait fait prendre la fuite aux Chingulais, accou- 
tumés au climat du bord de la mer. 

Le général anglais ayant donné ordre au corps 
de pionniers et de lascars d'ouvrir une route pour 

>4* 
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l'artillerie qui raccompagnait , l'officier du roi , 
qui était venu au-devant de l'ambassade , se plai- 
gnit de ce que Ton violait le territoire de son 
maître. 11 semblait avoir choisi les sentiers les 
plus tortueux et les plus difficiles. La vigilance 
avec laquelle il épiait tous les mouvemens de9 
Anglais faisait voir qu'il comptaitpeu sur la bonne < 
foi de ces Européens. Plus tard les événemens 
prouvèrent que cette défiance était bien fondée. 
Toute la population était livrée aux plus vives ' 
alarmes : elle répugnait à vendre des vivres aux > 
Anglais, quoiqu'on lui en donnât un prix raison- 
nable. 

Quand on fut arrivé à Candy, les débats sur : 
l'étiquette commencèrent. Lorsque M. Boyd était 
venu en ambassade, le prince avait exigé qu'il se 
prosternât et qu'il restât à genoux pendant toutle 
temps qu'il serait en sa présence. M. Boyd ayant « 
refusé de se soumettre à ce cérémonial, ne fut 
pas admis devant le monarque. Le roi de Candy 
ne voulut rien rabattre de ses prétentions depuis 
la conquête de l'ile par les Anglais en 1796, etuo 
des principaux agens de la compagnie des Indes, 
qui fut chargé d'une mission près de lui, fut forcé 
de s'agenouiller. 

Le général Macdowal , informé qu'on attendait 
de lui cette marque de soumission , déclara qull 
ne la donnerait jamais, et qu'il retournerait plu- 
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tôt à Colombo sans voir le roi. Le roi de Candy 
ne se souciant pas de rompre avec les Anglais, con- 
sentit à déroger à ses droits. Ce fut la nuit, à la 
lueur d'une prodigieuse quantité de flambeaux , 
que le cortège arriva jusqu'au palais. 

La salle d'audience était un longportique voûté; 
on l'avait ornée de feuilles de bananiers et de fes- 
tons de mousselines. Au fond, sous une des ar- 
cades les plus larges, s'élevait sur plusieurs degrés 
une estrade que couvrait un tapis. Un rebord 
cachait la partie inférieure du corps du roi placé 
sur son trône. Les courtisans, les uns la face contre 
terre, les autres assis les jambes croisées à la ma- 
nière des orientaux, se tenaient des deux côtés 
sous les arcades. L'ambassadeur fut introduit avec 
beaucoup de gravité et de cérémonie par deux des 
principaux officiers. 

Afin d'inspirer plus de respect pour le roi , la 
partie de la salle où il était assis demeurait eu 
:}uelque sorte dans l'obscurité, quoique le reste 
Tût éclairé d'une manière fort brillante. Ce prince 
|ui paraissait être un jeune homme, avait la peau 
"ort noire et peu de barbe. Une longue robe de 
rés- belle mousseline brodée en or, faisait plu- 
sieurs plis autour de son corps. Il avait les bras 
ms du coude au poignet , et les doif:ts garnis de 
rès-grosses bagues en pierres précieuses. Plusieurs 
rhaiues d'or qu'il portait au cou retombaient sur 
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une espèce de collerette fort empesée. II était 
coifféd un turban de mousseline parsemé de lames 
d'or que surmontait une couronne d'or , sorte 
d'ornement qui distinguait le roi de Candy de tous 
les autres monarques de l'Asie, à qui leur religion 
interdit ce signe de la royauté, ou qui se conteo- 
tent d'une simple aigrette en pierres précieuses- 
Un magnifique tissu , qui formait sa ceinture , 
soutenait un sabre recourbé dont la poignée était 
enrichie de pierreries , et le fourreau reyêtu de 
filigrane. 

L'a gravité et la réserve présidèrent d'une ma- 
nière remarquable à toute cette audience. Les 
choses les plus indifiTérentes furent dites à l'oreille; 
il ne fut pas question de choses sérieuses , tout se 
passa en complimens. On faisait fréquemment des 
aspersions d'eau de rose avec des vases d'or d'un tra- 
vail curieux; Ton se passa de main en main de 
petits plateaux ornés de filigranes d'or et d'argent 
qui contenaient des parfums. La chaleur excessive 
qui se faisait sentir dans la salle, jointe aux exha- 
laisons de riiuile parfumée qui brûlait dans les 
lampes , et à l'odeur de l'huile de coco que tous 
les Candiens avaient répandue à grands flots sur 
leurs cheveux et sur toutes les parties de leui 
corps, faillit suffoquer les Anglais, auxquels il fut 
permis de se tenir à l'une des extrémités de la 
salle 9 où la suite de l'ambassadeur était placée. 
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Des torrens de pluie tombèrent tout le temps que 
dura raudience. Le général , épuisé de fatigue, ne 
fut de retour à son camp qu'à cinq heures du 
matin. 

D'autres audiences suivirent celle-là; il y fut 
question d'affaires. Entre autres choses, l'ambassa- 
deur demanda au roi la permission de percer un 
peu au nord de Candy une route pour aller de 
■ Colombo à Jafnapatnam. Le roi refusa nettement 
de consentir à cette proposition ; il montra une 
arersion décidée pour le rétablissement des rela- 
tions quelconques entre ses sujets et les Européens. 
Il dit pourtant qu'il désirait de vivre en bonne in- 
telligence avec les Anglais , nation dont il savait 
que la puissance était bien supérieure à celle des 
Hollandais. 

Lorsque le général reçut son audience de congé, 
le roi lui passa une chaîne d'or au cou, et lui pré- 
senta une épée avec un fourreau et un ceinturon 
brodés, ainsi qu'un anneau enrichi de pierres pré- 
cieuses; enfin il lui fit don d'un éléphant. Les offi- 
ciers eurent aussi part aux largesses du monarque 
candien , les soldats furent gratifiés d'une pièce de 
toile de coton commune. AL Percival observe que 
les Candiensne fournirent qu'une petite quantité 
de vivres à Tambassade durant son séjour dans 
leur ville. Ceux-ci s'apercevaient sans doute 
leurs hôtes deviendraient leurs maîtres, f 
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être l'idée de ce chanpement ne les flottait ptyiM 
Aiitrefuis, dit M. Davy , la réception des f^ûh 
bassadeurs montrait avec quel soin on euiveXenSfit 
le presti}re de la grandeur du monarque. Sept 
rideaux placés les uns devant les autres cachaient 
le roi assis sur son troue, et tout éclatant d or etdc 
diamans. Dans les occasions ordinaires « les sppt 
rideaux étaient relevés à la fois, et tous les courti- 
sans , proslernés la face contre terre , attendaient 
le nïonient où on leur permettait de rester à ge- 
noux. A la préseutation d*un ambassadeur, lei 
choses se passaient autrement , on assemblait un 
grand nomine de spectateurs : on faisait ranf*r 
en bataille la garde royale et les éléphans ; les 
avenues du palais étaicut illuminées. L'ambassa- 
deur se prosteinait devant les rideaux; on leséle 
vait tous à la fois , puis on les laissait retomber 
à l'instant , afin que la cjriositc fût plus vivement 
excitée. On les tirait ensuite un à un , en exigeant 
des prosternilions nouvelles à chaque fois, jus- 
qu'à ce (pie le mouar<]ue fut comj)létement en 
vue. En.-uite l'ambassadeurs'avançaiten rampant, 
conduit par les ministres jusqu'au pied du trône. 
Ouaud il avait remis ses lettres , il reculait en 
rampant, et toujours faisant face au roi, céré- 
mouie très-fatiguante et très-difficile qui exigeait 
une réj)étilion préliminaire. 

Le roi était regardé comme propriétaire du sd 
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de nie entière. Son pouvoir était absolu. Il est 
frai qu'à son avènement au trône, il promettait 
de {gouverner selon certaines rèfçles consacrées 
par la tradition, et qui toutes étaient fort sages; 
mais ces engap:emens sont du nombre de ceux que 
Ton oublie le plus facilement, et auxquels on 
manque sans scrupule. Quand Tabus de Tarbi- 
traîre était porté à l'excès, la punition arrivait: 
le peuple se soulevait en masse, vt détrônait le 
mauvais roi; des exemples d'une révolution sem- 
blable ne sont pas rares dans l'histoire de Ceylan. 
C'était un remède violent qu'il aurait été sage d'é- 
viter, et qui ne détruisait le mal que momenta- 
nément. L'insurrection du peuple et le choix 
d'un nouveau roi ne pouvaient être regardés que 
comme le triomphe de la faction dominante. 

A l'époque du voyage de M. Percival, le roi 
avait dû son élection au crédit du principal mi- 
nistre ; il était natif de Ramisseram, petite île 
sur la côte de Malabar , vis-à-vis de Ceylan. Son 
seul droit, indépendamment delà recommanda- 
tion du ministre , était de descendre de la famille 
royale par les frmmes. La branche masculine 
était éteinte. Sous le règne du dernier roi , le pre- 
mier ministre s'était fait un parti nombreux ; ju- 
geant qu'il gouvernerait plus à son gré sous un 
prince qui lui aurait obligation du trône , que 
sous le monarque auquel il devait sa fortune et 
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son élévation 9 il déposa et mit à mort celui-ci, et 
fit nommer nn étranger à sa phice. 

Aucun monarque de rOrient, et c'est beaucoup 
dire , ue portait des titres plus nombreux et plus 
extravagans que ceux du roi de Ceylau. Ce mo- 
narque en devait une partie aux Portugais et aui 
Hollandais qui lui payaient généreusement avec 
cette monnaie toute partie de son territoire qulli 
s'appropriaient. 

Les premiers officiers de 1 état étaient les adi* 
gars ou premiers ministres , au nombre de deux; 
indépendamment des attributions de ministres 
d'état, ils étaient aussi chargés del'administratioD 
de la justice. Leur sentence était définitive ; OD 
pouvait en appeler au prince ; mais, comme ils 
approchaient seuls de sa personne , on conçoit 
qu'il était aussi dangereux que difficile d'user de 
ce privilège. La pompe des adigars égalait celle 
du roi. Un certain nombre d officiers de leur 
maison marchait devant eux , portant la ba- 
guette d'argent, symbole du pouvoir; d'autres, 
armés de fouets, écartaient la foule. 

Les dissaouvas, ou chefs des corlas ou pro- 
vinces , remplissaient sous les adigars les mêmes 
fonctions que ceux-ci. Les places s'achetaient, 
et ceux qui les remplissaient se remboursaient eu 
opprimant le peuple. 

Le pouvoir du dissaouva boudha , ou chef des 
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troupes ) était très-grand ; souvent il donnait de 
la jalousie au monarque. 

Les classes inférieures du peuple n'étaient pas 
les seules foulées pour remplir le trésor du roi. A 
certaines solennités, les mahondreous, ou les 
grands, ne paraissaient devant lui que les mains 
pleines; l'accueil que chacun recevait était réglé 
■(ir la valeur de ce qu'il avait donné. 

Tous les Gandicps étaient obligés de prendre 
les armes lorsque le roi le leur commaudait Les . 
troupes régulières se montaient à près de 20,000 
hommes. Selon la coutume de tous les despotes 
qui n'osent confier à leurs sujets la défense de 
leur personne, le roi de Candy avait toujours 
piès de lui un corps de Malabars, de Malais et 
d'autres étrangers, dont un grand nombre avaient 
déserté le service hollandais, et en éprouvaient 
bien des regrets. 

Le royaume d% Candy existait depuis plus de 
mille ans ; depuis le milieu du seizième siècle , il 
avait éprouvé diverses diminutions ; enfîn son 
heure fatale sot>na. On a vu que , dès le principe, 
la cour de Candy avait manifesté les intentions 
les plus hostiles contre les Anglais ; les troupes 
«audteanes cummtreut fréquetnmeat des dépré- 
dations sur le territoire britaoniqu^^VAe oou- 
Ifelle ambassade fut unvovée i^ Cui'I^TSt Q( des 
p^éseutatious sur > Tes 
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uégociations, traversées par les intrigues du prin- 
cipal adigar, furent rompues; on en vint à une 
guerre ouverte. Les Anglais épousèrent la cause 
d'un jeune prince qui avait des droits plus réeb 
au trône que le roi qui loccupait. Les hostilités 
commencèrent en i8o3 ; le succès des armes fut 
sujet à beaucoup de vicissitudes; le climat etlt 
nature du pays firent éprouver des pertes consi- 
dérables aux Anglais. En i8o5, une suspension 
d'hostilités eut lieu sans traité de paix. On jugea 
avec raison que cette formalité ne serait qu'un 
gage illusoire de la durée de la tranquillité. 

Sans cesse assailli par ses inquiétudes et sei 
alarmes , le roi de Candy , craignant d'être trahi, 
ne voyait dans la plupart des grands de ses états 
que des hommes qui conspiraient contre lui. Le 
soupçon devenait l'arrêt de mort du malheureux 
sur lequel il tombait; il était, ainsi que sa fa- 
mille , livré aux plus affreux supplices. Ces exé- 
cutions se multiplièrent tellement , elles furent 
accompagnées d'actes de cruauté si révoltans , que 
l'indignation publique éclata. Les Candiens op- 
primés , vexés, tourmentés de toutes les ma- 
nières, implorèrent l'assistance des Anglais , pour 
chasser du trône un monstre devenu l'objet de la 
haine générale. En conséquence de leurs suppli- 
cations réitérées, une armée anglaise entra sur 
le territoire de Ceylan au mois de février i8i5; 
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cette fois elle n'eut à combattre que les difficul- 
tés du terrain. Le roi s'enfuit de sa capitale, pour- 
suivi par ses troupes et par ses sujets. Après s'être 
caché en plusieurs endroits , il fut découvert le 
a8 février par des paysans armés. Le petit nom- 
bre de soldats malabars restés avec lui firent ré- 
sistance, et blessèrent. un des assaillans; ceux-ci 
se retirèrent à quelques pas, et firent feu sur 
la maison. Alors le roi en sortit , et se livra entre 
les mains de ceux qui le cherchaient. Ils legarot- 
lèrent j l'accablèrent d'outrages et le dépouillè- 
rent. Bientôt les Anglais arrivèrent , firent cesser 
ces indignités, et l'envoyèrent à Colombo, d'où il 
futtransporté dans l'Hindoustan. Les Anglais con- 
viennent que cette expédition qui se termina si 
heureusement n'aurait pu être entreprise sans le 
concours des chefs et du peuple candien. 

Une proclamation du gouverneur anglais an- 
nonça que le roi s'étant par sa mauvaise conduite 
rendu indigne du trône, en était déclaré déchu ; 
toute l'ile devait à l'avenir être régie d'après ses 
lois, sous l'autorité du roi de la Grande-Bretagne. 

La paix de Ceylan paraissait imperturbable , et 
par une coïncidence singulière le climat semblait 
être devenu moins funeste aux Européens , la mor- 
talité diminuait parmi eux d'une ma^pière remar 
quable. Malheureusement ce calme fut d|9 
durée. Au bout de deux ans l'ambitiQOitiu^ 
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de quelques chefs mécontens, entretenue parleur 
influence pernicieuse sur un peuple habitué i 
l'obéissance la plus implicite, fomenta une in- 
surrection. Elle éclata le lo septembre 1817'; les 
mesures conciliantes qu'on employa d'abord ayant 
été sans effet, on eut recours aux actes de l'igueùr. 
Dans cette campagne les Anglais eurent, comme 
autrefois , beaucoup à souffrir des maladies et du 
climat. En effet les province^ les plus agitées ptf 
la révolte étaient celles qui n'avaient jamais été 
accoutumées à l'autorité d'un gouvernement tran- 
quille et régulier; plusieurs de leurs habitans, 
parmi lesquels se trouvaient desBedahs , n'avaient 
été soumis que de nom au roi de Candy. Les can- 
tons de l'intérieur, accoutumés à l'action d'une 
autorité permanente , demeurèrent fidèles à leurs 
engagemens ; les territoires maritimes ne furent 
nullement troublés. Protégés par leurs forêts et 
leurs rochers , les rebelles se défendirent jusqu'au 
32 novembre 1819. A cette époque les hostilités 
cessèrent entièrement. Afin de prévenir le retour 
de calamités semblables , on prit des arrangemens 
tendant à établir une surveillance plus active dans 
l'intérieur. 

Candy, ancienne capitale des états du roi dé- 
trôné , est à vingt-cinq lieues au nord-ouest de 
Colombo et à trente-deux au sud-ouest de Trin* 
quemale, dans une situation pittoresque au milieu 
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de collines escarpées et de hautes montagnes cou- 
vertes d'une verdure perpétuelle de forêts, et de 
broussailles. Le Mahavalli Ganga entoure presque 
entièrement le rocher sur lequel la ville est bâtie; 
ce fleuve .est large , rocailleux et rapide. Quand 
les Anglais en prirent possession , ils reconnurent 
que ce n'était qu'une chétive bourgade entourée 
d'un mur en terre; elle ne consistait qu'en une 
rue terminée par le palais qui n'avait rien de re- 
marquable. Le climat y est frais; la hauteur 
moyenne du thermomètre est de 1 8 degrés. 

Les Européens s'en étaient emparés plusieurs 
fois ; alors le roi se retirait dans les parties les 
plus inaccessibles de ses états. De fortes haies 
d'arbres épineux entrelacés, qui entrecoupaient 
les défilés par lesquels on pouvait arriver, for- 
maient les principales fortifications de cette ville. 
On voyait beaucoup de villes ruinées dans le 
royaume de Candy. Sur la route de Candy à 
Trinquemale on rencontrait Aletty Neour, où le 
roi avait autrefois des magasins de grains et d'au- 
tres provisions. Les Portugais l'avaient réduite en 
cendres. Des restes de pagodes et d'autres temples 
attestaient son existence passée et celle de plu- 
sieurs autres villes, et montraient en même temps 
que les Chingulais tendaient à se policer et à 
l'enrichir, lorsque l'invasion des Européens priva 
ces insulaires de tout moyen de communicatiot) 
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avec les nations étrangères et les empêcha d*en 
adopter les arts et les coutumes. 

Les ruines d*Anaurodg borro , jadis résidence 
des rois de Ceylan , qui même y avaient leur 
sépulture, sont située3 sur les conOns du territoire 
de Jafnapatnam dans le nord de I-ile ; elles annon- 
cent que cette ville était grande et magnifique* 
La distance de Candy et les terreurs de la cour 
étaient cause, que des prêtres et quelques Cliin- 
gulais fréquentaient seuls ce lieu pour prier sur le 
tombeau de leurs saints. Les Portugais s'étant 
emparés de cette cité, y commirent de plus grandi 
ravages que dans les autres parties de rile;il8 
renversèrent impitoyablenient les édifices reli- 
gieux, et enlevèrent les meilleurs matériaux pour 
fortifier Colombo et les autres places qu'ils avaient 
construites sur le bord de la mer. Ce sacrilège fut 
ce qui leur aliéna le plus les esprits , aujourd'hui 
encore lesChingulais n'en parlent qu'avec horreur. 

Trinquemale, si renommée par son port, est 
environnée d'un pays montagneux et boisé. La 
nature et les travaux de fart en ont fait une place 
très-forte. On y a établi une colonie de Chinois 
pour la culture des jardins. La ville est peu im- 
portante ; les environs sont d'une stérilité extrémei 
les rivages de la baie sont tellement à pic et l'eau 
qui les baigne est si profonde , que l'on peut passer 
des rochers sur les navires mouillés le long de 
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leurs flancs. Des marais et des broussailles qui 
Vétendaient jusqu'à peu de distance des forts 
rendaient Tair très-insalubre; les Anglais ont 
iliattu les bois et ouvert des écoulemens aux 
eaux stagnantes , et la chaleur du climat a produit 
des effets moins désastreux qu'auparavant. 

A mesure que l'on prolonge la côte située au 
Dord-oucst de Trinquemale, l'œil ne découvre 
qu'un rivage escarpé et des forêts immenses qui 
s'avancent dans l'intérieur du pays. Au premier 
aspect on le croirait, de même que les autres 
parties de l'ile, absolument dépourvu d'habitans. 
Cependant il est très-peuplé , les insulaires cons- 
truisent leurs cabanes dans les bois ; comme ils 
fiuent: à l'approche d^ étrangers , on ne peut les 
Voir qu'en pénétrait dans leurs retraites». 

Maletivou, située à mi-chemin entre Trinque- 
male et Jafnapatnam, est dans une position déli* 
cieuse et très-pittoresque ; un petit fleuve qui se 
iette dans la mer «forme un port suffisant pour de 
grands bateaux* Ce lieu fournil Trinquemale de 
IMOvisions .de Jt>QUcbe ; les environs abondent en 

phier* i» = ' -^ ■ ; . 

En avançant au nord 9 on iroUve l'extrémité 

■ 

aeptentrionalë de Geylan qui forme une longue 
péninsule, presque séparée du reAe de l'ile par 
un bras de mer très-profond. Elle comprend le 
territoire do.Jafoapatnam , situé directement, à 
xiii. 1 5 



Topposite d« Megapatnam , ville de h e6l« de Co- 
romande] ; c'est la partie la moius malsaine it\1k\ 
elle doit cet avantagie à la cner qui renfiroane, 
pour ainsi dijre , de toutee parts , et rafratcbill 
leur passage les vents chauds qui nenneot d« 
continent. Les prairies ▼erdoyantee de ce eantoa 
annoncent sa douce température; on pe«it j élever 
des moutons ; ragriculttire y est ilorissantei le 
tabac d'une qualité excellente. 

Jafnapatnam communique avec te mer par une 
petite rivière. On y a établi des manufactures de 
{rrosses toiles, de mouchoirs, de châles^ de bu 
de coton. Les joailliers, les orfèvres, les meum- 
siers , les ébénistes « sont les plus habiles de lUt- 

A pen de distance , à liiuest , gisent plusienn 
petites îles auxquelles les Hollandais ont dooii 
les nom» de Delft, Harlem , Midddbouvg^ 1^^^ 
et Amsterdam ; les pâturages jr 80Dt43XMllen8,ea 
y élè^e des boeufs et dea chevaux* 

C'est dans les fovêts qui séparent au «udylei'M^ 
ritoires que l'on vient de décrire , des andens tot» 
du roi de Candy , qu'habitent prfncipaleixieDt i^ 
Bedahs : ces forêts couvrent une étendue de I^W, 
de vingt-cinq lieues du nord au sud , et s'appro- 
chent des côtes de l'île à Test et i l'ouest 

Au sud defafnapatnamj la route est extvêiner 
ment désagréable et fatigante; elle pénètre k tra- 
vers les forêts, et passe sur des sables profeadi^ 
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louvent elle est infestée de sangliers , d'éléphans 
Il de buffles. Entre cette partie de llle et le con- 
tinent se trouve le^golfe de Manaar » ainsi nommé 
d'une petite ile , située à so lieues au sud-ouest de 
fcfiDMpatoam. 

La traversée de Tile de Manaar à Ramisseram , 

lur la côte de Coromandel « n'est que de quatorze 

lieues. Quelques-uns des nombreux baùcs de sable 

qui remplissent le détroit de Manaar sont entiè* 

rement à sec pendant les moussons ; il s'en trouve 

particulièrement une file qui s'étend presque en 

ligne directe de Manaar à Ramisseram ; on Tap* 

pelle le pont d'Adam. Le nom et la position de 

ces bancs se rattachent à une foule de traditions 

ADgiilières des Ghingulais qui rappellent pont de 

looddha: pourlesHindous, c'est le pont de Rama. 

C'est parmi ces peuples une opinion généralement 

ad(^tée qu'à une époque très-reculée , Ceylan fai«> 

sait partie de la presqu'île de l'Inde, dont elle fut 

séparée par une grande convulsion- de la nature. 

Quoique ce détroit ait trop peu de profondeur 

^ur reocToir des navires d'un port considérable» 

les petits bfttimens le traversent pour porter di** 

rectement d'une de ses rives à l'autre des mar« 

chandises et des dépêches, ce qui dispense du 

long ciKuit qu'y faut faire pour doubler la partie 

méridionale de l'ile* 

Les Hollandais avaient construit un fort sur 

i5' 
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Ille de Manaar, pour commander la eommuiiH 
eation de Ceylan avec le continent, etprotëgerli 
pCcbe des perles qui a lieu dans la baie de.Coih 
datchy , située à quatre lieues plus au sud. 

La côte qui entoure cette baie n'offre qa*ui 
terrain sablonneux et aride; un petit nombre de 
huttes misérables sont éparses sur cette plage i 
quelque distance des forêts. Â la saison de h 
pêche, tout change d'aspect, tout s'anime. Um 
multitude de petits navires se réunissent dam h 
baie. Le rivage se couvre d'une foule d'homoNi 
accourus de toutes les parties de l'Inde ; ils ofirnt 
une diversité singulière de teint , de langages, de 
costumes, de mœurs. Le mouvement continuel 
de ces hommes , le grand nombre de tentes et de 
cabanes levées à la hâte , et dont cliacune a sa 
boutique, la quantité de barques qui, l'affrès- 
midi, reviennent de la pêche , et dont pluàieua 
rapportent des richesses, l'inquiétude peinte isur 
la physionomie de leurs propriétaires , lorsqu'eUë 
approchent de la côte, l'empressement avec lequd 
ils courent à leur rencontre dans l'espoir d'y VM 
ver une cargaison précieuse ; le nombre prodigieui ^ 
de joailliers, de courtiers, de marchands de^dtf'lj 
férenspays, tous occupés du commerce desperlei» 
ceux-ci les séparant et les assortissant , ceuX'iki^ 
pesant, d'autres en calculant la valeur, d'autmte 
perçant; cet ensemble de détails annonce ria)po''|^i 
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taucedes opéra tions dont toCit ce inonde est occupé. 

La baie de Condatchy est le rendez-vous le plus 

p 'eeotral pour les bateaux qui sont employés H U 

'~ pèche des perles. Les bancs sur lesquels elle a lieu 

'^- occupent un espace de lo lieues du nord au sud, 

f et de 8 lieues do Test à l'ouest dans la baie de 

' Manaar. Le principal est vis-à-vis de Condatchy. 

i Arant de commencer la pêche , on fait examiner 

l'état des divers bancs pour reconnaître celui des 

; huîtres. D'après le rapport que reçoit le gouver- 

[ Dément , il met à l'enchère les bancs- sur lesquels 

* il permet la pêche ; c'est ordinairement un Hindou 

' qui s'en rend adjudicataire. Quelquefois le gou- 

; leruement trouve plus avantageux de faire pêcher 

pour son compte, et île vendre ensuite les perles 

lux marchands. 

On pense que les huîtres perlières atteignent en 
sept ans leur état de maturité complet. On leur 
laisse le temps nécessaire pour acquérir une gros- 
seur raisonnable , et , à cet eifet , on divise la 
pêche eu quatre portions que l'on met alternati- 
vement en vente ; ainsi la pêche peut avoir lieu 
tous les ans. 

La pêche commence eu février 9 et se termine 
à peu prés dans les premiers jours d'avril. Des in- 
terruptions de divers genres empêchent que le 
nombre des jours conftacrés u cette opération soit 
de plus de trente. Si le temps est mauvais et si 



avant le terme fixé , il survient des jours orageux, 
l'adjudicataire obtient , par grAce , quelques jours 
de plus. Le nombre et la différence des fours de 
fête qu'observent les plongeurs de nations et de 
religions différentes, enlèvent beaucoup de temps. 
La plupart sont des Maravas qui habitent près de 
Tutocorin, qui sont chrétiens, et ne traTaillentpas 
les dimanches ; les autres sont des Hindous qui 
chôment le jeudi, ou des mahométans qui se re- 
posent le vendredi. 

Les bateaux et les petits navires employés à la 
pêche Tiennent particulièrement de Tutocorio , 
de Caracal et de Négapatoam sur la côte de Coro- 
mandel, et de Goulang sur la côte de Malabar. 
Une fois réunis dans la baie de Condatchjf ib 
y sont comptés , et les propriétaires les louent 
moyennant un prix qui , suivant les circonstances, 
varie de cinq cents à huit cents pagodes par ba- 
teau. A dix heures du soir un coup de canon tiré 
d'Arippo, village au nord de la baie, donne k 
signal du départ; la flotille appareille avec h 
brise de mer : elle arrive aux bancs avant la pointe 
du jour : au lever du soleil , on commence à plon- 
ger. L'opération dure sans interruption jusquf 
vers midi : la brise qui s'élève alors avertit les 
pécheurs de retourner à terre. Dès qu'on a signalé 
les bateaux, un autre coup de ranou annoncr 
leur approche aux propriétaires, toujours plongé* 
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dao6 une rire inquiétude à cette heure. Dès que les 
bateaux abordent le rivage • la cargaison est en- 
levée , parce qu'il faut que le déchargement soit 
seheTé complettement avant la nuit. 

Chaque bateau porte vingt hommes et un pa- 
tfOD ou tindal : dix hommes sont chargés de ramer 
et d'aider les plongeurs à remonter. Ceux-ci des-* 
ceodeot cinq à la fois au fond de la mer. Lorsque 
les cinq premierasont revenus à la surface de Teau, 
ks autres lee remplacent, et, en plongeant ainsi 
alternativement , ils se donnent le temps de re- 
prendre des forces pour recommencer. 

Accoutumés dès leur enfance à plonger 9 ces 
hommes n'appréhendent nullement de s'enfoncer 
dana la mer à la profondeur de quatre à dix 
brasses ( dO à 5o pieds). Lorsqu'un plongeur veut 
descendre, il saisit, avec les doigts du pied droit, 
une corde à laquelle est attachée une grosse pierre; 
des doigts du pied gauche , il prend un filet qui a 
la forme d'un sac; de la main droite , il se munit 
d'une corde, et, tenant ses narines bouchées jlc. 
la gauche , il se laisse entraîner par la grosse pierre 
au fond de l'eau. Il passe enauite avec une promp- 
titude extrême à son cou la corde du filet qu'il fair 
retomber par devant, puis ramasse un aussi grand 
nombre d'huitres qu'il le peut, pendant le temps 
qu'il est capable de rester sous l'eau , et qui est 
ordinairement dt deux minutes. Puis ildoune nu 
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signal en tirant la corde qu'il tient de la maia 
droite » et laisse tomber la pierre ; on le remonte 
aussitôt , et on le reçoit dans la barque: Quant 
à la pierre , on la retire par le moyen de la corde 
qui y est attachée. 

Les efforts que font les plongeurs pendant leur 
travail sont si violens* que, rentrés dans la barque» 
ils rendent Teau , et quelquefois le sang par h I 
bouche 9 par les oreilles et par les narines ; cela 
ne les empêche pas de redescendre lorsque leur 
tour revient. Souvent ils descendent dans l'eao 
quarante à cinquante fois en un jour ; chaque fois 
ils rapportent une centaine d'huîtres. Quelques- 
uns se frottent le corps avec de l'huile , et se bou- 
chent le nez et les oreilles pour empêcher Teau 
d'y pénétrer, d'autres n'usent d'aucune précau- 
tion. Quelquefois des plongeurs restent jusqu'à 
quatre et cinq minutes dans l'eau. 

Ce que les plongeurs redoutent le plus , est de 
rencontrer un requin, tandis qu'ils sont au fond 
de l'eau. Ce redoutable poisson est trcs*coramuD 
dans les mers de l'Inde ; quelques plongeurs sont 
assez adroits pour l'éviter. La terreur qu'il leur 
inspire à tous est si grande , et la certitude de lui 
échapper si faible , que, guidés parla superstition, 
ils consultent un devin. Celui-ci prescrit au plon- 
geur, suivant sa caste et sa secte, diverses céré- 
monies préparatoires, dans l'exacte observaiicf; 



DES VOYAGES MODERNES. a33 

desquelles ce dernier met une confiance impertur- 
bable. Cette crédulité est la même, bien que Tévé- 
Dément soit parfois absolument contraire à la pré- 
diction. Du reste, les avis du jongleur ont pour 
principal objet la conservation de la santé du 
plongeur auquel il recommande de ne pas man- 
ger avant la pêche et de prendre un bain froid dès 
qu'il est de retour. 

Depuis le matin jusqu'au retour des bateaux , 
les conjurateurs se tiennent sur le rivage, mar- 
mottant continuellement des prières ; ils se tor- 
dent le corps de plusieurs manières fort étranges, 
et font des cérémonies auxquelles eux-mêmes 
oe comprennent rien. Pendant tout ce temps, il 
Taut qu'ils s'abstiennent de boire et de manger , 
sans quoi leurs oraisons n'auraient aucun effet. 
Cependant ils font quelquefois trêve à cette abs- 
tinence, et prennent tant de toddy , qu'il ne leur 
est plus possible de s'acquitter de leur ministère. 

Souvent des exorcistes accompagnent les plon- 
geurs à la pêche : ceux-ci sont charmés d'avoir 
leurs protecteurs près d'eux; c'est au contraire 
une circonstance fâcheuse, parce que l'entière 
confiance des plongeurs dans l'infaillibilité de ces 
hommes est cause qu'ils s'exposent beaucoup 
trop, et ne prennent pas toutes les présauUoi}s 
nécessaires. D'ailleurs , Im, devins 
dupes de leur art , et en sed^ 
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n'€5t pas fieulemeut la sûreté des ploDgeucs qu'ib 
ont en vue : leur principal ob)et est d'escaoMln 
quelque perle de prix. En conséquence, le suh 
veillant de la pêche qui ne l'ignore pas , ne voit 
un tel voyage qu'avec mécontentement. Néan- 
moins , il se garde bien de le laisser éclater 9 et 
cache même ses soupçons. Ces devins font u^e 
excellente récolte , ils sont payés par le gouver- 
nement , et de plus , ils reçoivent des présens des 
marchands et de ceux que la fortune a favorisés. 

Le salaire des plongeurs varie; tantôt on lei 
paye en argent, tantôt on leur abandonne une 
quantité d'huîtres proportionnée à celles qu'ils 
prennent; ce dernier mode est le plus générale- 
ment adopté; on fait à peu près les mêmes anaa- 
gemens avec les propriétaires des bateaux. Quel- 
quefois ceux-ci remettent une somme au principal 
fermier, afin de pouvoir pêcher pour leur propre 
compte. Les uns s'enrichissent par ce dernier 
moyen, les autres perdent considérablement. On 
fait aussi des loteries qui consistent à acheter un 
certain nombre d'huîtres encore fermées, eti 
courir la chance d'y trouver des perles. Les oiih 
ciers européens et d'autres personnes qui assisttul 
à la pêche , soit à cause de leur service , soitj 
curiosité, sont passionnés pour cette sorte 4ejf 

Les propriétaires de bateaux et les mal 
*iunt exposés k perdre un grand nooibiB 
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et les plus belles , pendant que la flotille xetourne 
i terre. Laîesées quelque temps en repos, les 
iitiitres s'ouvrent fréquemment d'elles-mêmes. 
Alors une belleperles'aperçoit facilement, et arec 
UD brin d'herbe ou de bois on empêche les co- 
quilles de se rapprocher; il ne faut plus ensuite 
que trouver l'occasîou de commettre le vol, et elle 
peut aisément se présenter. Les hommes que l'ou 
emploie à fouiller dans le corps de l'animal se 
permettent aussi beaucoup d'infidélités : ils vont 
même jusqu'à avaler des perles. Lorsque les mar- 
diands les en soupçonnent, ils les renferment , 
leur administrent à forte dose l'émétique et des 
purgations, au moyen desquels ils recouvrent 
souvent l'objet volé. 

A la sortie du bateau , les huîtres sont empor- 
tées par les marchands auxquels elles appartien- 
nent , et déposées dans des trous ou des puits 
profonds de deux pieds ; on les place aussi quel- 
quefois sur de petits espaces carrés entourés d'une 
palissade. On étend une natte sur la terre , pour 
que les huitres ne la touchent pas , puis on les 
laisse pourrir et dessécher; alors on les ouvre, 
uns risquer d'endommager la perle , ce qui arri- 
verait si l'on voulait prendre celle-L-i lorsque les 
buttces sont encore Iratches^ Lorsque les écailles 
lOQt séparées, ou exauMv'^hiiftrp avec atten- 
tion ; il est niciDP A'agUt^^ i. (itire bouillir. 
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parce que la perle , quoiqu'on la trouve dans h 
coquille , est aussi souvent enfermée dans le corps 
de ranimai. 

Les huîtres , dans leur état de putréfaction , ré- 
pandent une odeur insupportable qui dure long- 
temps après la fin de la pêche. Elle s'étend à h 
distance de plusieurs milles autour de Gondatchy, 
et rend toute cette contrée extrêmement désa- 
gréable et malsaine , jusqu'à ce que la moussoQ 
et les graiids vents du sud-ouest aient purifié 
l'air. Cette puanteur ne peut cependant repous- 
ser ceux que l'espoir du gain anime. Plusieuis 
mois après la saison de la pêche, on voit une foule 
de gens parcourir, les yeux fixés à terre,' le ri* 
vage et les emplacemens où Ton a fait pourrir les 
huîtres ; quelquefois ils en trouvent une qui les 
dédommage amplement de leurs peines. 

Les perles de la côte de Ceylâu sont d'une eau 
plus blanche que celles du golfe Persique, surla 
côte d'Arabie; cependant elles n'ont pas la répu- 
tation d'être aussi pures , ni d'une aussi bonne 
qualité. On pêche aussi des perles près de Tuto- 
coryn ; elles sont inférieures à celles des deux es- 
pèces précédentes, elles ont une teinte bleue ou 
grisâtre. 

Les bancs ayant été inconsidérément dépouil- 
lés par l'avidité des Hollandais, cette pèche, dans 
les premiers temps de la possession des Anglais, 
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ne fut plus 'si .productive qu'elle l'avait été jadis. 
Apre? la caouelle , les perles forment la branche 
de commerce, la plus importante de Geylan. Le 
grand concours d'étrangers que leur pêche attire 
dans cette ile procure un débouché aux produc- 
tions du pays. 

Le spectacle que présentent à cette époque les 
mœurs et les costumes des Hindous» est peut-être 
ce qu'il y. a de g^ remarquable ; l'on peut dire 
que chaque, caste y a ses représentais. Les prêtres 
hindous etlesmeodians. de, plpsieurs autres sectes 
religieuses causent un tort considérable; car, sans 
parler de Jeur extrême fainéantise , ils sont tur- 
bulen;..et insolens. Mais ce ne sont pas les seuls 
flé^t l^dje cette multitude. qui assiste à la pêche ; 
il y yient aussi une foule de jongleurs ^ de bate- 
leurs, de danseurs et de danseuses, et un grand 
nombre de misérables qui n'ont, d'autre métier 
que .celui de voleurs et de filous qu'ils font avec 
1^ plus grande adresse. Il a'e^t aucun Heu où ils 
aient autaqt de facilité de mettre leur dextérité à 
profit. C'est pourquoi il y accoure des fripons de 
toutes les parties de l'Inde ; toutes les précautions 
possibles ne 8Ui(£sent pas pour prévenir leurs vols. 
Ils .ont surtout^ une telle adresse à tirer la perle de 
l'huitre , et à. la mettre en lieu sûr , qu'on n'a 
pas encore pu découvrir le u^oyen de les empê- 
cher. Les propriétaires des bateaux et les mar- 
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chnndB qui spéculent sur les huîtres, en font 
extraire les perles par des gens quils louent; peur 
empêcher ceux-ci d'en dérober» ils ont dsi 
hommes de confiance qui les surreillent cous* 
tamment. 

La côte entre Manaar et Colombo ne présent! 
qu'un désert aride , excepté dans les endroits ou 
elle est entrecoupée de djengles ; la distance «it 
de cinquante lieues. Dans cet intsnralle , Poutal- 
lam est remarquable par ses salines. A Migombo, 
le pays est plus découvert j et présente un aqped 
enchanteur ; le«ol y est partout de la pliMgraDde 
fertilité. Des rivières nombreuses entrecoupent 
ces belles plaines; les bosquets délicieux doirt 
elles sont ornées , les haies vives et touffues qui 
entourent les champs , complètent le charme du 
tableau. 

Nigombo se trouve dans la partie la plus pitto- 
resque, et passe pour le lieu le plus sain de 11k; 
c'est le plus gros village de Geylan. Les Hollandais 
y avaient bâti un fort pour protéger les ouvriers 
occupés à la récolte de la cannelle. L'embouchure 
d'un des bras du Mallivaddy forme à Nigombo 
un petit port très-avantageux, pour le commerce 
avec l'intérieur. La pèche est trè»-abondante dam 
le fleuve , les rivières et les lacs voisins. 

Au sud de Nigombo, la route devient extié* 
mement agréable; de belles forêts l'ombragMt» 
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elkfeat coupée par deux fleuves largei > profonds 
et rapides et par des rifiëres moins considérables* 

Le fort de Oolombo est biti sur une {léotosule 
qui s'avance dans la mer , position trèsHilMoth^^ 
geuse et très-salubre » puisqu'il est rafraîchi de 
tous côtés par des brises de mer. La ville ^st, ré- 
gulière, toutes les maisons sont bien construites , 
chacune a sur la rue un verandah , ou vaste porti- 
que, sous lequel on s'asseoit pour respirer le frais. 
Outre cet abri , un double rang d'arbres touffus 
empêche la réverbération du soleil sur les murs 
qui sont d'une blancheur éblouissante. De même 
que les villes de l'Inde habitées parles£uropéens, 
Colombo a un pettât^, ou ville noire, où les mar- 
chands hindous demeurent. Plusieurs Hollandais 
y avaient des maisons^ Le gouvernement j entm- 
tenait un bel hospice pour les orphelins et les 
enfans des pauvres* Ce bel établissement a été 
conservé par les Anglais. 

Quoique Colombo n'ait qu'uue rade ouverte et 
d'un difficile accès, cependant la richesse des 
productions de son territoire en a fait un entrepôt 
de commerce considérable. On y vient charger la 
cannelle et le poivre ; on distille dans les environs 
beaucoup d'arrac qui s'expédie dans l'Inde ; •on 
fabrique à Colombo des cordages de coya ou 
défibres de cocotier. Tous les ans, un vaisseau 
chinois arrive de Cantoa, avec une cargaison 



de thé, do sucre , de confitures sèches , de jim- 
bons i de soieries , de Yclours , de Dankîn , de pa- 
rasols, -de chapeaux de paille et de toutes sortes 
de colifichets. 



«. 
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HINDOUSTAN. 



Depuis les vingt dernières années du dix-hui- 
tième siècle , un si grand nombre de voyageurs 
ont parcouru la grande presqu*ile de THindoustan. 
comprise entre l'Himalaya au nord , les monta- 
gnes de FAracan et le golfe du Bengale à l'est v 
la mer des Indes et le cours du Sind à Touest, qu'il 
serait impossible de suivre la marche de chacun 
d'eux. D'ailleurs , plusieurs d'entre eux ont suivi 
les mêmes routes et décrit les mêmes choses ; 
on doit donc se borner à présenter le résultat de 
leurs observations sur ce pays si curieux. 

C'est surtout dans les relations de Fr. Bucha- 
nam » de lord Yalentia , du capitaine = Fitz-Gla- 
lence , de M"*" Graham , de l'abbé Dubois , mis- 
sionnaire catholique , de T. D. Broughton , dans 
les Lettres de Pappi , dans les Recherches asiati- 
tiques de la société établie au Bengale , que l'on 
trouve les renseignemens les plus récens sur le 
vaste pays que nous allons essayer de faire con- 
naître. ' 

L'Hindoustan , cette grande et belle contrée , 
l'orgueil de l'Asie , et, pour ainsi dire, le jardin 
xm. ^ 1 6 
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du inonde , forme un triangle irrégulier ; elle est 
située entre le 8* et le 3a* degrés de latitude nord, 
et entre les 68* et go* degrés de longitude est ; sa 
longueur est à peu près de 6oo lieues , et sa plus 
grandelargeur de Test à l'ouest de 5oo. L'irrégu- 
larité de sa figure est cause qu'on ne peut pas 
estimer sa surface à plus de i5o>ooo lieues car- 
rées. 

Les principaux traits physiques qui caractéri- 
sent cette immense région , sont la vaste plaine 
qui remplit la partie du nord , et qui se prolonge 
dans l'est }usqu'au3| bouches du Bengale ; le désert 
qui est contigu à cette plaine à l'ouest , et qui s'é- 
tend de ce côté jusqu'aux rives du Sind ; le plar 
teau qui commence vers le ao* parallèle, et oc- 
cupe la ps^rtie méridionale de la péninsule ; enfin, 
les monts Himalaya fiâns le nord, les Yindhya 
da^^ In pQrtipn la. plus large du triangle , et les 
Ghâtes, qui s'avanceqt au sud, et soutiennent le 
plateau. 

La surface de ce pays , qui présente tant de 
plaines exposées à l'action directe des rayons ai^ 
dens du soleil du tropique » serait par conséquent 
sujette à une sécheresse extrême , et aux suites 
funestesi qui en résultent , si , de toutes-les par- 
ties de la chaîne des montagnes qui borne au nord 
THindoustan sur une longueur de près de sept 
cents lieues , il ne descendait une quantité prodi- 
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gieuse de rivières qui vont porter la fertilité de 
tous les côtés. La plupart versent leurs eaux à Test 
dans le Gange, à l'ouest dans le Sind. D'autres 
rivières, qui coulent au nord de rHiaialaya^ se 
frayent un passage à travers cette gigantesque 
barrière de rochers , pour arriver dans les plaines 
de l'Hindoustan. Le Brahmapoutre , après un 
cours sinueux , finit partinir ses eaux à celles du 
Gange. Le Setledje traverse l'Himalaya , et se 
réunit au Sind ; le Sind lui-même , après avoir 
reçu toutes les eaux du petit Tibet et des flancs 
orieataux du Tsoung-lin , les rassemble en un 
énoroie courant , et se précipite avec impétuosité 
a travers la partie la plus haute de la chaîne de 
THindouJcouh pour arroser la frontière occiden- 
tale de l'Inde. 

Aucune de ces eaux ne parvient dans le Décan, 
c'est-à-dire dans la partie de la péninsule qui 
forme plus particulièrement le triangle; mais à 
mesure que l'on s'en approche, l'on voit s'élever de 
nouvelles chaînes de montagnes qui versent une 
humidité abondante sur cette régian méridionale. 
Les monts Yiddhia « en s'étendant de l'ouest à 
l'est , vers le 22* parallèle , se prolongent sur pres- 
que toute sa largeur, et donnent naissance au 
Nerhoddah et au Tapti, qui tous deox vont se 
jeter dans la mer d'Oman. Du nord au sud, cette 
légion est traversée par la double chaîne des 

16* 
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Ghâtes ; des sommets de la plus haute, (fuicoort 
parallèlement à la cote occidenlale , dont elle se 
rapproche, sortent le GodaTenr, la Crichna, et 
le CaTerr, qui, se dirigeant à lest, Tont Terser 
leurs eaux dans le golfe du Bengale , et qm ^- 
lent les fleures les plus considérables de l*Eiirfqpe, 
quoiqu'ils ne puissent pas soutenir la comparai- 
son avec ceux qui sont alimentés par les neiges 
éternelles de l'Himalaya. La quantité d'eau que 
tous ces fleuves, d'autres moins considérables, 
et leurs afiluens , fournissent aux campagnes de 
THindoustan, est suffisante pour préserver de 
grandes étendues de ce pays des inconvéniens de 
la sécheresse. 

La chaioe de l'Himalaya, dont le nom signifie 
demeure de la neige , commence à l'ouest au-delà 
des limites de l'Hiudoustau , sous le 35* paral- 
lèle f et se diri^re vers le sud-est, où , arrivée aax 
limites orientales de cette contrée, elle envoie des 
rameaux à l'est et au nord-est dans des pays peu 
connus. Elle conserve une hauteur prodigieuse 
sur toute la ligne qui borde l'Hiudoustau , et peut 
être considérée comme le contrefort qui soutient J 
le plateau du Tibet , vers lequel la descente est 1 
facile en comparaison des fatigues avec lesqudlei I 
il faut escalader ses flancs méridionaux. ..V I 

La hauteur extrême de ces monts n'a pwMeni M 
été constatée avec une précision tellemMîï^ ■ 
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goureuse que l'on puisse la regarder comme cer- 
taine; toutefois, plusieurs écrivaios pensent que 
les renseignemens recueillis jusqu'à présent sur 
l'Himalaya suiDsent pour prononcer que c'est la 
plus haute des chaînes connues; ses cimes l'em- 
portent sur les plus élevées des Andes. La princi- 
pale est le Dhavala Ghirî (Mont-Blanc), située 
par 39° de latitude et 81* de longitude', pr-ès 
des sources du Gondock'; on estime su hauteur à 
3,91a toises au-dessus du niveau de la mer. Le 
Djamautri, à peu de distance, des sources du 
Gange, a 3,5^4 toises; le Dhaïboun , au sud-est 
du Dhavala Ghiri , 3,478 ; le Cala Bhaïraya , vm~ 
sin du précédent, 3,462; deux autres qui n'en 
sont pas très-éloignés sont inférieurs atix précé- 
dens , et oat cependant plus de 3,ooo toises. 

Ou peut d'ailleurs juger de la hauteur exces- 
sive de cette chaîne, puisqu'elle est couverte dt^ 
neiges perpétuelles sous 50" 3o' de latitude , où 
leur limite inférieure est à 2,5oo toises au-dessus 
du niveau de la mer. 

Oo trouve à la hauteur de plus de 1 ,5oo tuiscs, 
sur les flancs de ces monts et dans les vallées 
qu'ils entourent, des villages hien peuplés. Ud 
fOjageur anglais, le major Webb . vit entre ]■■ 
village deHiloum et le temple voisin < des champs 
couverts de seigle et de hlé sarrasin. LaruuV f|ui 
n de Hîloum au Tibet et iiWse* IdMhiw I " 
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torrent , offre une montée perpétuelle ; les mou- 
tons et lés chèvres qui servent de bêtes de somme 
mettent quatre jours à arriver au sommet. Cette 
route ne s'ouvre qu'au mois de juillet; à cette 
époque , les montagnards trouvent des pâturages 
pour leurs troupeaux, même à la quatrième hahe, 
ce qui, en évaluant seulement à 80 toises la hau- 
teur à laquelle on s'est élevé chaqtie jour, donne 
une idée du point auquel on trouve encarc de la 
végétation. A plus de r,5oo toises, M. Webb vit, 
le 21 juin 1817, un grand espace entouré d'une 
belle forêt de chênes 9 de pins et de rhodonden- 
dron , les herbes montaient jusqu'aux genoux; 
des champs considérables de fraises étaient en 
fleurs ; les groseillers étaient nombreux et fleuris- 
saient. Le 22 juin, étant sur le sommet du Pil- 
goïnta-Tcherchaï , à a,ooo toises d'élévation, il 
n'aperrut pas de neige dans les environs; le sol 
sur les rochers était un terreau noir et gras, cou- 
vert de fraisiers qui n'étaient pas encore en fleurs, 
de pissenlits, de renoncules bulbeuses, et d'un** 
quantité de petites fleurs; quatre«^vingts toises 
plus bas croissait une forêt de bouleaux, de rho- 
dondendron alpins et de pins. 

lîu 1818, M. Wcbb trouva que le sommet du 
INili-Ghàt, ou défilé de Niti. à l'est de la source 
du Gange, était à 2,45o toises. On était alors au 
mois de juillet , M. Webb ne découvrit point de 
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neige dans le défilé ni dans le voisinage ; des bes- 
tiaux paissaient dans les pâturages verdoyans qui 
bordaient le Setledje » qui coulait dans une plaine 
à â,i5o toises d'élévation. 

Les Européens ont aussi visité la partie de 
l'Himalaya située entre Gangautri, où le Gange 
a sa source , et l'ouverture par laquelle le Setled^e 
traverse la cbaîne pour couler au sud-ouest. Dans 
quelques parties de cette haute région , la neige 
fond en été , tandis que dans d'autres le froid est 
si intense qu'il fend et fait éclater de grandes 
masses de rochers qui tombent ; ce phénomène 
est dans une activité si constante, qu'il doit finir 
par diminuer la hauteur des pics. La roche est un 
granité de différentes teintes, avec un mélange 
considérable de quartz blanc eu veines et en ro^ 
gnons. Traversée près du Setledje au mois de 
juin 1816, la neige s'élevait à 85o toises au-des- 
sus de la limite inférieure de la glace; le voya- 
geur et ses compagnons passèrent sur de vastes 
champs de neige dont la surface était dure et 
la montée très-roide. On descend par la pente 
méridionale dans le territoire de Bossaher ; il ren- 
ferme, au milieu des montagnes, des villages 
qui, pendant six mois, sont ensevelis sous la 
neige; au mois de juin, la température y res- 
semble à celle du printemps en Angleterre. Ces- 
villages sont à 1,000 toises au-dessus du Se* 
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sur les bords de cette rivière , le thermomètie 
dans une tente se tenait à SS"* au-dessus de zéro; 
trois jours de marche en gravissant sur les hau- 
teurs portent le voyageur au-deL^ des limites des 
glaces perpétuelles. 

Sur le flanc septentrional de THimalaya , vu du 
pays qui est au-dessous , une masse de rochers 
escarpés s'élève des deux côtés du Setledje à la 
hauteur de plus de 85o toises ; cependant , plus 
haut encore » il y a une zone de terre susceptible 
de culture, c'est là que se trouvent les villages de 
Kenaour ; quoique le sol y soit très-rocailleux et 
maigre > il produit des grains grossiers , des pom- 
mes, des poires » des framboises , et d'autres fruits 
sauvages. Au-dessus, croit une forêt de pios gi- 
gantesques; on assure que plusieurs ont huit pieds 
de diamètre et plus de cent quatre-vingts pieds 
de haut. On rencontre aussi ces beaux arbres sur 
le flanc septentrional du Tchaour et d'autres 
montagnes très-hautes , couvertes de neige pen- 
dant la plus grande partie de l'année. En mon- 
tant au-delà de cette ceinture de forêts qui con- 
tient aussi des chênes et d'autres grands arbres, 
on voit des sommets escarpés et couverts de pe 
louses verdoyantes, sur lesquelles il n'y a plus 
f que des lauriers et d'autres petits arbrisseaux. 
Entre les rochers , le terrain est noir et spongieux; 
en mai , en juin , et pendant les pluies , il se 
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couvre d'une grande diversité de fleurs printan- 
nières de l'Europe, telles que deâ safrans, des 
primevères et des renoncules bulbeuses. Les grands 
vents et les brouillards sont' très - incommodes 
dans cette haute région ; on y respire avec diffi- 
culté , on y éprouve un sentiment de pesanteur 
à la tête. C'est au-delà de ces hauteurs , revêtues 
de verdure et de fleurs , que s'élancent les préci- 
pices escarpés des sommets sur lesquels la neige 
se fixe dès qu'elle trouve un point sur lequel elle 
peut s'arrêter; cependant, au mois de juin , une 
grande partie du rocher est découverte. On n'y 
a rencontré ni coquilles fossiles , ni débris vole a- * 
niques. 

La troisième partie de l'Himalaya traversée par • 
les Européens est à 2 35 lieues à l'est de celle que 
l'on vient de décrire. Turnerqui l'escalada en 1783, 
en allant dans le Boutan , trouva que la descente 
pour arriver dans ce pays était insignifiante , re- 
lativement à la montée que présentent les monts 
sur leur flanc méridional. 

Tous les passages par lesquels on pénètre par 
le sud dans les portions de la chaîne de l'Himalaya 
visitées jusqu'à présent, sont formés par le cours de 
rivières qui ne paraissent pas sortir de la partie la 
plus considérable des montagnes ; elles prennent 
^ leur source dans des monts isolés sur le plateau du 
Tibet, et coulent par des fentes ou- des crevasses 
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de THimalaya , ainsi qu'on Ta dit plus h^ut. 

Les monts Yindiah ne peuvent sous aucun rap- 
port se compare» à THimalaya ; ils sont re^la^ 
quables parce qu'ils bornent au sud la grande 
plaine du Gange ; nulle part ils' n'atteignent i 
une grande élévation. Une partie est stérile et ra- 
boteuse ; dans d'autres , les arbres croissent jus- 
qu'aux sommets des hauteurs ; dans quelques 
portions seulement , le plateau qu'ils soutiennent 
est bordé par un précipice de rochers escarpés, 
tels que l'on en observe dans toute l'étendue de 
l'extrémité orientale. Le sommet de ces monts 
présente un plateau d'une grande étendue, et 
dont l'élévation au-dessus de la grande plaine du 
Gange est de 85 à aoo toises. Le flanc qui est le 
plus près du Gange envoie de ce côté , et vers la 
Djemna, diverses petites chaînes basses; plu- 
sieurs traversent même la Djemna, et l'une d'elles 
forme à sa rive droite une butte rocai^euse, la 
seule qui s'élève dans l'ancien royaume d'Ântar- 
beda, aujourdliui le Douab. 

On distingue les Ghâtes en orientaux et occi- 
dentaux. Ghât signifie un col dans un pays mon- 
tagneux ; ce nom a été appliqué à la chnînc ^ 
qui soutient le plateau central de l'Inde méri- 
dionale. 

LcsGhàtcs orientaux coniinencent au nord du 
Cavery, à peu près à ii** 20' de latitude, et s*é- 
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tendent presque sans interruption , et presque eh 
ligne droite jusqu'aux rives de la Crichna. 

Us sont beaucoup moins hauts que les Ghâtés 
occidentaux. Leur' point le plus élevé qui est par 
i3*4'de latitude, esta 5oo toises au-dessus du ni- 
veau de la mer ; le plateau de Bangalore qui est si- 
tué pan a* 67' de latitude, est plus haut. Les rivières 
qui prennent leur source dans cette région cou- 
lant toutes vers Test, il en résulte que les Ghâtes 
occidentaux sont les plus hauts , leur montée est 
beaucoup plus escarpée. Ces montagnes sont gé- 
néralement de granité ; le mica d'un vert foncé 
y est en petite proportion , relativement an feld- 
spath blanc et au quartz. Les roches semblent 
stratifiées ; les couches sont interrompues et très- 
confuses. 

Le pays au-dessus des Ghâtes est ondulé et do- 
miné par les pics nus des monts qui bornent la 
vue à Test. Dans quelques endroits le sol est in- 
grat et couvert de taillis du milieu desquels s élè- 
vent quelques grands arbres. Tout ce terrain en 
taillis a des pâturages médiocres, leur bois fournit 
les habitans de combustible pour leur ménage et 
la fonte du fer. Dans l'a saison des pluies , un tor- 
rent entraîne du haut des monts une quantité de 
minerni de fer sons forme de sable noir que Ton 
porte au fourneau dans la saison sèche. 

Dans d'autres nulroits, lessonmiels des monts 
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sont couverts de grands rochers entre lesquels 
croissent beaucoup de petits arbres et d'arbris- 
seaux ; on y aperçoit de temps en temps des ta- 
marins très-gros et très-yieux. 

La chaîne des Ghâtes occidentaux s*éteDd 
depuis le cap Gomorin qui la termine au sud 
jusqu'au Tapti , où déviant delà direction qu'elle 
a suivie , elle fléchit à Test en traçant une ligne 
sinueuse, parallèlement aux rives de ce fleuve, 
et finit par s'abaisser au niveau des collines du 
voisinage de Bourhanpour. Dans la partie qui 
longe le Tapti , cette chaîne forme plusieurs cob 
par lesquels on descend dans le pays bas. du 
Khandeich. 

Les Ghùte'^ occidentaux comprennent uue 
éteudue de i3° de latitude, à l'exception d'une 
ouverture, large de cinq lieues, située par io*4^' 
de latitude nord , et qui donne passage au Pa- 
uiany. Ces monts sont rarement éloignés de plus 
de vingt-cinq lieues de la côte ; la distance 
moyenne est de quatorze lieues ; ils sont fré- 
quemment visibles de la mer, et du côté deBarce- 
1er s'en approchent jusqu'à deux lieues. 

Les Ghàtes de l'ouest sont ordinairement de 
53o à 5oo toises plus élevés que les Ghâtes dP 
l'est; quelqucs-uus s'élancent à 83o'ef noAiRC' 
1000 toises au-dessus du niveau de la mer., £l 
hauteiu du Soubromoni a été estimée à gSoilobei* 
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Od appelle le pajs au-dessus de ces Ghâtes un 
plateau, ce n'est pourtant pas une contrée unie; 
m contraire elle est très-montagneuse sur divers 
[wints. 

Vers le quinzième parallèle , les Ghâtes de 
l'ouest , quoique escarpés et pierreux , ne sont 
ai raboteux , ni hérissés de rochers. Dans quel- 
ques endroits , les pierres sont couvertes d'un 
terreau fertile , et on ne les aperçoit qu'en creu- 
jaot la terre. Ainsi , au lieu des pics nus, brûlés 
du soleil et rocailleux, si cotnmuns dans les 
Ghâtes de l'est, ceux de l'ouest offrent de vertes 
montagnes, couvertes de forêts majestueuses. 
Nulle part on ne voit de plus beaux arbres , ni 
des bambous plus forts que dans certains cantons 
des Ghâtes de l'ouest. Les bambous composent 
une bonnepartiedes forêts, croissent en groupes 
isolés , et égalent en hauteur les palmiers les plus 
grands. On y trouve aussi des teks de qualité in- 
férieure. 

La disposition des montagnes de l'Hindoustan 
a une grande influence sur la température de ce 
pays. L'Himalaya arrête les nuages qui viennent 
de la mer ; ils se résolvent en pluie ou en neige . 
et entretiennent l'humidité qui doit ensuite por- 
ter la fertilité dans les plaines. Les vents qui pas- 
Hot sur leur sommet rafraîchissent les mâBMjtgtjfS 
^ueles eaux , sorties de leurs flaucs , <iii)i «i|m- 
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hei monts Viodîah s'opposeut à la marclu ilei 
vents brùlans qui arrivent dee déserts situés le 
long du Sind , et , par leurs ramiticatioDS, répan- 
dent de la variété au milieu d'un pays uni. 

La chaîne des Ghâtes , dans la péninsule , eit 
eu quelque Bortelalimtte de l'empire des Baisoai 
ces monts déterminent , par leurs positions reli- 
tives , les températures diverses et opposées qui 
régnent pendant les mêmes mois, d'une contre 
à l'autre» quoique situées sous le même parallèle 
et à des distances très-rapprochées- Ce sont les 
Ghâtes qui règlent, pour ainsi dire, le phéno- 
mène des moussons et qui amènent, à des époqua 
fixes et régulières , les pluies périodiques qui fer- 
tilisent les plaines de l'Hindoustan. Ces moui' 
sons, ou vents réguliers, soufflent, tantôt deli 
partie du nord-est , depuis octobre jusqu'en 
mars , tautdt de celle du sud-ouest , depuis avril 
jusqu'en novembre. Ainsi ces vents rassemblent 
et poussent alternativement les nuages du mvi 
un sud , et du sud au nord , et ces nuages , arrê- 
tés tour à tour par la chaîne des Ghàtee 
suivent en pluies qui successivement Inonde^ 
pendant plusieurs mois les contrées orientales ea 
occidentales. 

Ainsi, par le cours et l'effet des pluw 
commence en juin sur la côt^: do d 
et en octobre sur celle de 
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dans la même péninsule , les deux côtés opposés 
offrent le phénomène de deux saisons diverses. 
Taudis que les pluies tombent périodiquement sur 
la côte de Malabar, le temps sec règne sur la 
côte de Çoromandel ; ainsi le paisible Hindou 
placé sur le cap Gomorin voit en même temps le 
soleil darder ses rayons sur les provinces qui sont 
à sa droite, et les pluies tomber à torrens sur 
celles qui sont à^sa gauche. 

Ainsi , taudis que dans le Tibet l'hiver répond 
à celui d'Europe , il ne se manifeste guère dans 
les plaines au sud de l'Himalaya que par les 
brouillards épais de novembre. 

Une fraîcheur piquante se fait sentir , il est 
vrai , dans le Lahor et les autres contrées lés plus 
septentrionales ; mais dès que les rayons du so- 
leil ont coloré les montagnes et frappé les plaines, 
la vivacité de l'air se change en une température 
agréable. Ainsi , du rivage de la mer au pied des 
monts , pendant les six mois qui formeut en Eu- 
rope la vieillesse et l'enfance de la nature, cette 
mère inépuisable et toujours féconde ne cesse de 
prodiguer à l'heureux climat de l'Hindoustan ses 
dons les plus précieux. 

On ne connaît donc dans l'Hindoustan que 
deux saisons , la sèche et la pluvieuse , produites 
par les moussons de nord-ouest et de sud-ouest. 
Dans la saison sèche , une langueur mortelle 
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s'empare de toute la Tégëtation, surtout lonqoB 
la pluie est très-long-temps retardée ; mais aud: 
une seule pluie qui dure une nuit entière soffil^ 
pour couvrir de yerdure et changer en une 
prairie une plaine aride , où la yeilie l'œil n'a 
celait pas un brin d'herbe. 

Pendant la saison des pluies , est rare qoe b' 
soleil perce à trayers les vapeurs épaisses dont Tiir 
est chargé. Dans le Bengale , les pluies eontinnott 
souvent plusieurs jours sans se ralentir. La quan- 
tité d'eau qui tombe pendant un mois est évaïaée 
à vingt ou vingt-deux pouces. Les fleuves délm- 
dent ou couvrent toute la campagne, à Tezecp- 
tion des terrains élevés ou contenus par des digues. 
Sur la côte de Malabar, les averses, les tempêtes 
et les orages sont plus violens que sur la côte de 
Coromandel. Cependant on ressent quelquefois 
des ouragans dans cette partie de l'HindoustaD. 

Haafner, voyageur allemand , fut témoin d'une 
de ces terribles convulsions de la nature. tCet 
ouragan ne vint point à l'improviste , dit-il : les 
élémens troublés , toute la nature en combustioDi 
avaient depuis plus de huit jours annoncé par des 
signes certains sa terrible approche. La moussoD 
avait cessé de régner : de grands orages partant 
de chaque point de l'horiion, se disputèrent pen- 
dant quelque temps l'empire des airs ; on vit les 
gros poissons quitter leurs profondes demeures 
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pour venir respirer à la surface de la mer : la grève 
était couverte de goémons, de coquillages, et 
d'tutres productions marines que la mer bouil- 
lonnante rejetait de son sein : souvent un lueur 
roussfttre , semblable à celle qui résulte de Tin- 
cendie' d'un village éloigné , se répandait sur la 
surface du ciel ; les feuilles des végétaux étaient 
dans un mouvement continuel ; la lune , en se le- 
vant, paraissait d'une grandeur démesurée; le 
soleil, à son coucher , ressemblait à un disque de 
sang. On vit arriver tout-à-coup des volées prodi- 
gieuses d'hirondelles messagères des tempêtes j 
des mouettes et d'autres oiseaux qui, en jetant 
des cris de détresse, venaient à tire-d'aile cher- 
cher leur salut sur la plage. 

Les quadrupèdes firent aussi connaître le dan- 
gerprochain. Les bœufs et les moutons se serraient 
les uns contre les autres , regardaient le ciel en 
poussant des hurlemens plaintifs , et ensuite lais- 
saient tristement pendre leur tête sans songer à 
prendre aucune nourriture. Les chiens faisaient 
entendre par intervalle leurs aboiemens ; les ani- 
maux sauvages se réfugiaient dans les profondeurs 
des bois. 

Le jour arriva enfin qui devait voir ce 'terrible 

spectacle. De sombres nuages sans forme*, et qui 

ressemblaient à des montagnes renversées vjB-é- 

taient déjà amoncelés à l'horixon: La^fodlb^ 

xui. 17 



silioanait en touV $^s içurs bords rou^sâtrtis. 
Pend^Dt toute la matinée ^ lou avait ressenti 
ui)c vl^^V^r étg^iiiffaote qui ^'êiiait la respif^ 
tion. Pa$ le niQiodre sQuiÇe de veut n'agiUit ]j;4 
faillies djB» arbres.; les éventails superbes dtf 
paln>içrs çt des. cocotiers perdaient le long des 
tiges. A idcux heures après midi > le veut, cofçi- 
luçpça à se levée un peu : vers quatre heures , ua 
calme profond y succéda brusquement. 

Cependant on voyait de noirs et épais nuages 
s eleveir rapidecnent de tous côtés au-dessus de 
rhorizou; le. tonnerre grondait dcjjà de Ipii^ dans 
leur sein ; ils se joignirent : bientôt le jour fit 
pl^ce à une obscurité profonde, un silence cf- 
frayant régna partout. 

Semblable à mille coupS; çlc tonnerre qui se 
seraient fait entendre a lu foisj^ l'ouragan éclata 
tout-à-coup ; la terre trembla , la mer mugit. Le 
tourbillon euleva, et fit tournoyer avec rapidité 
dans Tair les cabanes, les toits, les joncs et les j 
arbustes, mêlés à des collines entières de sable, j 
Les cocotiers et les autres palmiers, ;igités en tout 
sens , entrechoquaient leurs cimes avec uu bruit 
effroyable ; les vagues de la mer soulevées resseiQ-' 
blaient à de hautes montagnes escarpées dont le 
faite couvei:t de neige est entouré de nuages, de 
grands coups de tonnerre partaient de tous les 
points du ciel , qui paraissait en feu. Au milieu du 
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sifflement des vents» on distinguait le bruissement 
des flots 9 et la chute des torrens de pluie qui se 
succédaient sans interruption : toute la nature 
était dans un iiorriblc désordre ; le ciel et la 
terre retentissaient d'un bruit confus et étour- 
dissant. 

Des cris affreux partirent aussitôt du rivage, et, 
malgré lebruit des élémens déchaînés , parvinrent 
jusqu'à nous. Arrachés de leurs ancres, un grand 
nombre de navires étaient ballottés par les lames; 
poussés les uns contre les autres, ils se brisaient; 
la mer les engloutissait. D'autres fixés par leurs 
càblea s'élevaient sur des vagpes d'une hauteur 
prodigieuse , puis en descendaient avec rapidité , 
et disparaissaient pourtoujours dans les abîmes de 
Toeéa n • Vainement les m atelots gri mpaient au haut 
des mâts , et par leurs gestes et leurs cris faisaient 
connaître leur détresse. Le navire coulait à fond, 
ttn immease tournant se formait à l'endroit où il 
%i^l péri , et la mer fen fureur roulait avecinipé- 
taoêWà ses eaux bouillonnantes par-dessus. 
n'jMik nuit vint dérober cette scène d'horreur à nos 
yéu9i ; l^ut jfut couvert des ténèbres les plus 
épaisses. On n'apercevait plus que la pointe des 
vagues éCumeuûei^. • - . 

Verstfois heuires dv matin, tài^t devint tran- 
()uille : ce calmt ne dura que peu de minutes. Le 
vept d^ 9ud et de Aordrouost f|iî i; précédemment, 

17* 
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avaient régné alternatirement , furent remplacés 
par le nord-est; arrivant de la mer avec un bruit 
effroyable, il chassa impétueusement vers lagrè^e 
les navires qui avaient échappé à Touragan. Oo les 
vit voler avec la rapidité de la flècfaé par-dessus 
les brisans et le ressac de la côte , pour venir se 
briser sur le sable, aux cris confus des naufragés 
et de ceux que l'humanité amenait à leur secours, i 

Ces bouleversemens de la nature sont heureu- 
sement-assez rares;^ ils ne s'étendent pas sur une 
grande étendue de pays. ' 

On aurait toit de conclure, de tous les avantages 
dont THindoustanJouit sous le rapport du climat, 
que cette contrée présente partout une félicité 
constante. Les rivières qui viennent du nord,. soit 
qu'elles coulant à l'est vers le Gange', ou à l'ouest 
vers leiSind , laissent entre elles , entre leWingt- 
quatrième et le trentième parallèles, une vaste 
région très-aride ) dont l'aspect feësemble i celui 
des plus tristes déserts de rArabjte et de TAfrique. 
Dans d'autres parties de rHindoustad , sur léped-* 
chant des montagnes , ou dads les terrains mare* 
cageux , le long du bord de la mer ■, là ttop grande 
abondance des eaux n'est pas moins funeste. La 
combinaison de la chaleur et de l'humidité causent 
un luxe de végétation qui gêne la marche régu- 
lière de la culture. Enfin les djengles sont couverts 
de roseau et de ïjhroussailles épineuses à un tel 
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point, qu'ils en sont presque impraticables. No- 
nobstant ces portions de terrain condamnées à la 
stérilité, THindoustan renferme peut-être dans 
ses limites une plus grande proportion de terre 
propre au labourage que tout autre pays du globe, 
à l'exception de la Chine. 

Les habitans n'ont pas négligé les bienfaits que 
leur prodig.uait la nature. Dès les temps les plus 
reculés, l'agriculture fut honorée et pratiquée 
dans l'Hindoustan ; toutefois on remarque dans 
les détails de ce premier des arts, plutôt les 
efforts persévérans du travail individuel , que 
les résultats de l'habileté , de l'intelligence et 
des combinaisons fondées sur l'observation. Les 
instrumens employés sont extrêmement impar- 
faits. La charrue n'a ni contre , ni versoir , le 
soc n'est pas non plus assez fort pour pénétrer 
en terre i plus de trois pouces de profondeur, 
ou pour en retourne^ une partie quelconque : 
le timon aussi est construit de manière que le 
laboureur ne peut presque pas le diriger* Les 
bœufs sont exclusivement employés au labou- 
rage ; dans le sud , on se sert de buffles, et même 
ces deux animaux , quoique incapables de tirer à 
l'unisson , sont souvent attachés ensemble. On ne 
sait ce que c'est qu'une rotation raisonnée de ré- 
coltes. Dans certaines provinces , le cultivateur ne 
cherche qu'à tirer le plus grand produit possible 
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de sa terre ^ sans là laisser reposer. Souvent deux 
récoltes sont ensemble sur le même ehamp; la 
tardive est prête i pousser aussitôt que la hâtive est 
enlevée. On continue de cette manière jusqu'à ce 
que le champ soit totalement épuisé ; alors il faut 
par force le laisser rep^oser pendant quelque 
temps. Certes 5 on ne peut rien concevoir déplus 
baii>are qu'un procédé semblable. La négligence 
des engrais est encore un des défauts essentiels 
de l'économie rurale des Hindous. L'interdiction 
prononcée par la religion contre l'usage de h 
nourriture animale , empêche d'élever une quan- 
tité suffisante de bestiaux. Par malheur aussi , la 
bouse de vache étant regardée comme sacrée, est 
appliquée à des emplois bien plus relevés que 
celui d'être épar];iil}ée sur la terre pour l'amender. 
Indépendamment de son application pour des 
motifs religieux , oci en enduit souvent les murs 
paromement, et quand elle sèche, ellepassepourla 
plus excellente substance combustible. C'est pour- 
quoi l'on voit des femmes bien mises qui en por- 
tent constamment dans des paniers sur leur tête 
pour la vendre au marché. Dans le nord , on ne 
fume pas du tout les terres; dans le sud , on ré- 
pand en petite quantité sur leur surface des cendres 
et des végétaux desséchés : enfin les Hindous ne 
savent ce que c'est que d'affermer des terres par 
un bail. Le paysan n'ti un torrnin que d'année en 
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année; tant qu'il pdyc bien le loyer stipnlé, rusago 
le met à l'abrî d'êtl^ chassé; hiaîs dans nil'pafs 
où les grahds dominent dé là manière la plUs ài^- 
bitrâire , undbrmier rithe ist Bèraltpas en isûrëté. 
là seule ^aiiie de f^conoinie Rurale dë&fiitldon^, 
4u{ puisse méritiér ràttehtlon d'iiti obâèlrvàtedT 
eàrb^éeri, ëhl'iftilftaiion; ddii^ lâl({uè11ëdti déployé 
bedtU^oup dliâbflèté ot d'àhtivjtë. Atk rtioyèn de 
dlffétëtis a|>paJreIL«(,i^éaue^ élevée d'Un terrain bas 
k tin pins élevé , et Torn fait des levées pour là ré^ 
tenir et h diriger. DfeS prîùcefe et de grande per- 
soiinages btit , par politique et par hutnânité , fait 
i!0ùsti'(iire sUriiAê grande éehellc dés étâligs, dus 
pièces d*èau et dés réièifirôifs, îîfih dé rêûftlr les 
eaii:t dc'pluie : pftisléiirs dé ces bfcati5c établisse- 
ment ri'orîtpâf^ toujours été èntre'tèùds avec asscï 
destfÎM. ' 

te principal objet do culture est fe rïâ^; on y 
joint aussi le sorgho et les plantés legûtninbuses ; 
c'est ce qui est la bai^e de -là iiâùï'rttUre, ôii ne 
sème le /rotûént et ïorge q\ïô dati^'Kïs cantons 
sëptentriôîiàiix bli môht^^néiixi ïi y a gériérâlé- 
rtiént deux récoltes par atf , rdhb âé' Hi, Frfutrè 
de sorgho et dé l^gu Inès fai'incùx;''qtféli(iftéfdîsîl n'y 
^tf à qu'une , 4*^elqudfoîJ^" aussi Ton en fait trôîsi 

La classe ouvrière dans lUin^usîan ne gagne 
que sa subsistance : si donr îç prix du riz âu{j:- 
mente , elle est dénuée d'r touto ressource. Il est 
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' qui fournit nnc huile excellente, l'âniâ étoile et 
beaucoup d'autres plantes. 

Leg forets sont remplies d'arbres cxtrômemcnt 
utiles ; on y trouve le tek , toutefois moins abon- 
dammentquedanslapresqu'ile orientale, le sandal, 
le bois rouge et une quantité d'autres qui servent, 
soit pour In charpente, soit pour la teinture. Lt 
rip;uier dos Indes, le fipiier dos pagodes ou figuier 
religieux, le figuier du Bengale ou pipa) , sont trois 
arbres consacrés par la religion. Le figuier des pa- 
godes acquiert jusqu'à dix pieds de circonférence, 
et quelquefois une grosseur telle qu'il faut plusieurs 
hommes pour l'embrasser; sa cime, formée de 
branches nombreuse, s'étend horizontalement; 
ses feuilles sont irrégulièrement arrondies, h peine 
échancrées en cœur à leur base, légèrement si- 
nuées en leurs bords, terminées par une pointe 
particulière et fort allongée; elles sont glabres, 
luisantes et d'un vert gai en-dessus, ]>lus pâles 
rn-dessons: elles sont portées sur des pétiolrs g^êIe^ 
un peu longs, ce qui fait qu'elles sont facilement 
:igîtées par Ir moindre xépliyr. Les Hindous ont 
une grande vénération pourccl arbro, parce qiilN 
rroiiîut que leur dieu Viclinon rsi né sous «on 
ombr:ip;e. Ils le |)lnntrnt autour de leurs pagode?. 
(t il n'osl p< rmis :i personiirdelc r(njprr. Lr pip'il 
nu înbir de pagode. sVîIi'îvc siuiin fronr fort ;:ro«. 
A unr (jn:n;(!)tain(' de pieds; s;i rimr nsl ti^-- 
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étendue « composée de brauches nombreuses dont 
les inférieures donnent naissance à de longs jets 
cylindriques, pendans, nus, ressemblans à des 
eoides « s'enracinant dès qu'ils touchent la terre , 
de sorte que dans les lieux où ces arbres croissent 
nftturellement , leurs bifurcations et leurs entrela- 
eemens rendent les passages très-difficiles. Les 
Hindous dirigent ces jets de manière à en former 
des arcades régulières, au-dessous desquelles ils 
placent leurs idoles; et ces espèces de berceaux 
leur servent de temples ou de pagodes. Quant au 
figuier des Indes, son port et la manière singu- 
lière dont il se propage , eu ont toujours fait un 
sujet d'admiration pour les voyageurs et les na- 
turalistes. 11 forme un grand aibre toujours Tcrt . 
qui subsiste pendant plusieurs siècles, et qui étend 
ta loin ses branches , sans qu'on puisse fixer leur 
longueur : car ces branches donnent naissance , de 
distance en distance, à de longs jets, ressemblant 
d'abord à des cordes ou à des baguettes , et des- 
oeodant vers la terre pour s'y enraciner. Bientôt 
après que ces jets sont lîxés , ils forment des troncs 
semblables à la tige principale , et ceux-ci produi- 
sent à leur tour de nouvelles branches d'où des- 
coident de nouveaux jets qui ne tardent ^as à 
s'enniciner de la même manière . do sorte. qi^un 
seul arbre en s'étendant et en ?c propajrcant 
sinsi de tous «ôlés san« iriterrnptîoîi. peut avon 



2^0 ABREGE 

néral.DaD& le nord, on rencontre quelquefois dei 
troupes d'ânes sauvages. Les chameaux et les dro- 
madaires sont communs dans le nbrd. Oo tûH 
beaucoup de moutons à grosse queue , des chef rei 
sauvages et domestiques» des porcs, des saaiglien« 
des daims et des cerfs de plusieurs espèces , et 
beaucoup d'antilopes. 

Le bçBuf et la vache sont l'objet de la Yénén- 
tion; le bœuf est attelé à la charrue , mais jamata 
il ne tombe sous la massue; du boucher. L'attou- 
chement d'une tache purifie de tous les crimes. 
Cette race sacrée » fort belle dans le Gazarate , le 
Malvah et le Bengale 9 est le %ebu qui se dislingoe 
de notre gros bétail par une bosse de chair posée 
sur le dos. 

On a découvert dans l'Hindoustan la race pi- 
mitive de notre coq et de notre poule » des paons 
sauvages y la poule sultane qui a de si belles cou- 
leurs , beaucoup d'espèces de perroquets » quan- 
tité d'oiseaux de nos climats 9 et plusieurs auties 
très-curieux. 

Les vers à soie sont très-communs dans le 
Bengale» où leurs fils précieux forment un objelde 
commerce important. Les abeilles, presque toute« 
sauvages , fournissent un miel très-aromatique* 

De même que tous les pays chauds , l'Hindous- 
tan fourmille de serpens, dont plusieurs sontdaD- 
i^crcux par leur morsure , de crocodiles,, de lé- 
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^rds, et de divers reptiles hideux, de grosses 
iraigDées , et ^'autres iosectes dégoûtaus. 

La mer qui baigne les côtes de l'Hindoustan est 
très-poissonneuse. Beaucoup d'espèces de ces ha- 
bitant des eaux, entre autres les plus communs, se 
retrouTent en Europe. 

Plusieurs rivières de l'Hindoustan charrient de 
lor; cependant cette contrée n'est pas célèbre 
pour les mines de ce métal, quoiqu'il s'y en trouve, 
ainsi que des mines d'argent dans le Carnatic , le 
Bengale et le Golconde. Il y a des mines de cuivre 
dans les provinces d'Agra et d'Ad^mer. 

C^est surtout pour sts mines de diamaot que 
l'Hindoustan est célèbre ; on en trouve dans les 
cantons de l'est et du centre du Balaghàt , no- 
tamment dans le TchinourpoUam, à peu de dis- 
tance de Coddapah ; les viUaj^es de Condapetta et 
d'Ovalompally , et ceux de Lamdour et de Pin- 
tcbetgapadou , enfin le territoire de Gouty , sont 
fameux par leurs mines de ces {;emmes. A très- 
peu d'exceptions près, les mines de diamant, dans 
cette partie de l'Hindoustan , sont situées entre la 
Crichna et le Pennar ; c'était de là que l'on tirait 
les diamans de Golconde ; le pays de ce nom n'en 
a jamais fourni un seul ; on croyait qu'ils en ve- 
naient, parce que le fort de Golconde , qui était 
autrefois la citadelle d^- la r.apitale d un ^^raud 
roraumi' , sert encore de dépôt j ces picrros pié- 
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cicuses. Le fort de Golconde est situé sur une 
éminence près des bords dii'Massey, à peu près 
à une lieue au nord-ouest de Hayderabad» et par 
1 7"* 1 5' de latitude. L es banquiers et les principaux 
habitans de cette capitale ont des maisons dans 
ce fort , où ils ont la faculté de se retirer dans les 
cas d'alarmes. Soumbhelpour, dans le territoire du 
Gondouana , traversé parleManahaddjr, rivière que 
Ton regarde comme l'^^tinui^ des anciens, a aussi 
des diamans que Ton regarde comme supérieurs 
à ceux de Pannah dans le territoire de Bondel- 
kound qui appartient à la province d'ÂlIahabad. 
Enfin on découvre aussi des diamans dansla partie 
du cours de la Crichna qui arrose le territoire de 
Palnnd et de Condapilly dans les circars du nord qui 
faisaient autrefois partie du Garnatic. Tantôt on 
rencontre les diamans dans le lit des ruisseaux et 
des rivières mËlés à des cristaux et à des pierres 
colorées; tnntAt dans un terrain graveleux, sur 
le plateau dont les eaux baignent le pied. 

Près de Coddapah , les mines de diamant sont 
entourées de champs cultivés; près dcPannah,au 
contraire , le terrain ne montre aucun indice de 
culture. Les diamans sont toujours dans un ter- 
rain d'alluvion ou de troisième formation. Ordi- 
nairement la terre est trcs-rouge, ou bien a une 
légère teinte de cette conlrur et une nuance d'un 
brun foncé. On crrnsr dos puits de six ù vingt 
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pieds de profondeur, et Ton en retire le gravier 
qui est jeté dans un petit trou rempli d'eau , afin 
d'en séparer la terre ; quand elle a été enlevée par 
ce lavage, ou étend le gravier sur une planche 
mince, et Ton ôte avec la main tous les cailloux 
inutiles, de sorte que les diamans ne peuvent 
pas échapper à la vue à cause de leur éclat. Quel- 
quefois les ouvriers passent plusieurs jours à cher- 
cher inutilement ; mais un petit nombre de dia*; 
mans suffît pour les récompenser de leurs travaux 
dans le courant de Tannée : la plupart des pierres 
sont petites; à Pannah, il s*en trouve très-peu 
dont la valeur s'élève au-delà de trois mille francs. 
On rassemble tous les diamans dans une maison 
où on les pèse , puis on les vend aux négocians 
de la ville. On alloue aux ouvriers les trois quarts 
de la valeur de ceux qui sont à peu près de la 
grosseur d'un pois ou moindres; deux tiers pour 
ceux qui sont de la dimension d'une noisette , 
enfin la moitié pour cens qui sont plus gros. 
Chacun peut creuser où il lui plaît : on dit qu'il 
7 a généralement un millier d'hommes employés 
à ce travail. Le radjah de Pannah entretient des 
gardes tout autour des lieux où l'on travaille , et 
des surveillans parmi les ouvriers ; malgré ces pré-: 
cautions , ceux ci viennent à bout d'escamoter >lei»~ 
belles pierres ; ils paraissent tous fort pauyred.^H^ 
prétendent que la génération des diamans €ife« 
xm. 18 
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cesse en actiyité , et qu'ils ont autant de channes 
de succès en fouillant un terrain qui s'est reposé 
pendant une quinzaine d'années, qu'en creusant 
celui qui n'a pas encore été exaiïiiné. Buchanan 
regarde les mines de Pannah comme lé Panaèta 
de Ptolémée. 

Les autres pierres précieuses, telles que les 
rubis, les saphirs , les améthystes , les onyx , les 
sardoines, les agates, se rencontrent ^ soit dans 
les flancs des montagnes , soit dans le Ht des ri- 
vières après les grandes pluies. Beaucoup de mon- 
tagnes ont des carrières de marbre et d'albâtre, 
ainsi que des mines de sel gemme ; plusieurs pro- 
vinces offrent des lacs d'eau salée ; partout on les 
exploite avec soin , et, sur le bord de la iner, on 
profite de la localité pour faire du sel. Le Berar, 
le Bengale et d'autres provinces fournissent du 
salpêtre ; cette substance forme souvent le lest des 
navires. 

Le voyageur qui parcourt l'Hindoustan obserre 
diverses nuances de caractère parmi les habitans 
de cette immense région : en partant, par exemple, 
du cap Gomorin,pour aller dans le Carûatic, et de 
là dans le Decan , puis dans )e Bengale , et re- 
montant le Gange jusqu'aux montagnes, pais 
descendant le Sind, pénétrant dans la presqu'île 
de Guzarate , et suivant la côte de Malabar, on 
rencontre une aussi grande variété de coutumes, 
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d'idiodies', de pratiques religieuses, que l'oii en 
remarquerait chez les différentes nations de l'Eu- 
rope. Des traits généraux rapprochent ces peuples ; 
les Hindous ne sont pas d'uAe stature inférieure 
à celle des peuples de l'Europe ; ils ont les traits 
du visage , les cheveux longs et plats de ceux-ci ; 
le teint basané- comme les Maures de la côte sefp 
tentrianale de l'Afrique; ce qui les distingue, 
c'est leur corps plus sveïte, leurs extrémité» 
plus mince^; il y a dans toute leur personne 
quelque chose qui diffère des formes robustes 
des- autres peuples : ils sont, par conséquent 
d'une souplesse et d'une agilité extrêm'es. 

Toutes les nations de l'Hindoustan des-^ 
cendent des anciens - hâbitans indigènes du 
pays 9 ou des peuples d'origine éifangère. Ceux- 
et sont désignés par les véritables Hitidous sous 
le nom de Mililch , mot qui signifie à peu près 
autant que la dénomination de barbare chez leë 
Grecs et les Romains. 

Suivant Claude Buchanan , o^ parié cinq prin- 
cipales langues dans l'Hindoustan: toutes dérivent 
du sanscrit ; l'hindoustaifi est d'un usage général 
dans tout le pays : le bengali dans le Bengale, le 
telinga dans la partie septentrionale de la côte 
de Coromandc-l, et depuis les bords de la Crichna 
jusqu'aux sommets des Balaghàt; le famoul sur 
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le reste de la côte de Coromaiidel et dan» le Ca^ 
natic; enfin le malayalim ou malabar sur la côte 
de Malabar et dans le Travancore. L'Iiindoustani 
paraît être l'idiome le plus ancien et le plus pur 
de tons , on Tappeile aussi nagari ou dcvanapari ; 
mais ce terme signifie proprement le genre de 
caractères avec lesquels on Técrit. On le divise 
en plusieurs dialectes ; le plus analogue au sans- 
crit est le vradcha qui se parle aux environs 
d'Agra et de Mathra. Co dialecte de THindoustao 
central , en se mêlant avec la langue des Psitaiiei 
ou Afghans , et avec celles des armées mongolo- 
tartarcs qui ont successivement subjugué cette 
contrée» a donné naissance â Tidiome que l'oo 
employait à la cour du Grand-Mogol. 

Kn faisant abstraction des montagnards qui 
sont probablement les aborigènes de Tllindous- 
tan, et dont l'idiome n'a aucune affinité avec 
le sanscrit » on trouve encore dans les montagnes 
et dans les lies contiguës à THindoustan plusieurs 
peuples qui paraissent être des Hindous dégéné- 
rés. Chaque province et chaque territoire a son 
dialecte particulier qui parait dériver d'un de 
ceux qui viennent d'être indiqués. 

Deux croyances religieuses, le brahmismeet 
rislamisme» partagent princip.'ilement la popula- 
tion de riHndoustan; la première comprend les 
sept huitièmes des habitans ; d'autres religions j 
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sont aussi professées » mais ne comptent qu'un 
petit nombre de sectateurs. 

Quoique également attachés aux dogmes qu'ils 
suivent, les Musulmans et les Hindous offrent 
un contraste prodigieux dans les préceptes de 
leur doctrine. Le Coran enjoint aux Musulmans 
de convertir le monde entier par le tranchant du 
glaive ; les vedahs, ou livres sacrés des Hindous, 
proscrivent le monde entier ; en conséquence, 
les Hindous ne cherchent pas à faire des prosélytes. 
Il y a huit cents ans, les Musulmans égorgèrent 
les Hindous, parce qu'ils refusaient de se faire 
circoncire ; aujourd'hui les sectateurs des deux 
religions ont vécu si long-temps ensemble, qu'ils 
ont pris l'habitude de se regarder les uns les 
autres avec un œil d'indulgence inusité dans 
d'autres pays. Cette complaisance extrême n'est 
pas surprenante chez les disciples deBrahmaqui 
croyant que les différens cultes , pratiqués par les 
divers peuples répandus sur la surface du globe 
sont tous émanés de Dieu et lui sont également 
agréables , et qui , en conséquence , sont persua- 
dés que , lorsqu'on est honnête homme, on peut 
être sauvé dans toutes les reUgions. Mais même 
les sectateurs des doctriii^ intoléraiités du Coran 
ne JBOQt plusices la linaires 

mî^au^nû' répan- 

iM^ Baient 
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les tompks du brahmisme , et coMtruisaieDt des 
mosquées sur leurs ruines. Us ont trouvé la pa- 
tience constante des Hindous plus forte que leur 
violence ; ils ont reconnu en même temps que 
s'ils les laissaient tranquillement suivre leur reli- 
gion, cefs hommes étaient des sujets paisibles, 
laborieux et précieux. On remarque ien consé- 
quence chcK les Musulmans de l'Hindoustan, delà 
déférence pour les préjugés de leurs voisins ou de 
leurs subalternes attachés au brabmisme. 

« L'ancien système religieux des Hindous , dit 
H'^f Graham , ne paraît pas avoir admis la multi- 
tude des dieux auxquels ils pendent aujourdliui 
un culte. On sait qu'ils sont divisés en plusieurs 
sectes. Les cinq principales adorent un seul dieu 
90US des noms et des attributs différens ; chacune 
reconnaît les cinq divinités adorées par les autres; 
maia'chaque sectateur de ce système choisit une 
diyinité pour objet de sa dévotion journalière , et 
honore les autres dans des occasions particulières. 
Les Hindous rejettent l'accusation de polythéisme 
et encore plus celle d'idolâtrie. Ils expliquent le 
culte rendu aux images des esprits célestes de 
la même manière qui a. été employée ailleurs pour 
fionner raison d'une pratique semblable. Si la 
doctrine des vedahs et même celle des pouranas 
est étudiée avec soin , on trouve que la théologie 
des HÎQdous est un monothéisme réel, quoiqu'elle 
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contienne le principe du polythéisme et de Tido- 
litrie. » 

Les cinq grandes sectes sont : iMes Saïvas^ 
adorant Siva; li" les yaïsnavas , Vichnou; 3* les 
Saouras, Soraïa ou le soleil; 4* les Ganepa- 
taïas ou Gosseins , Goundpoutty ou Ganésa ; 
5* les Sactis, Bavani ou Parvati. Les Bbayavatis 
devraient reconnaître que toutes ces divinités sont 
subordonnées à l'Etre suprême, ou plutôt sont 
ses attributs ; mais la plupart sont polythéistes. 
Les Linghis, qui sont peu nombreux, rendent ex- 
clusivement leurs hommages à Siva. 

Dans l'ancien système, Brehm est le seul dieu 
éternel et tout-puissant. Son pouvoir exercé , di- 
visé, personnifié, devient Brahm a pour créer, 
Yjchnou pour conserver , Siva pour détruire. 
Jlinsi les trois plus importantes et plus remar- 
quables opérations de la nature sont les attributs 
de divinités particulières. Mais ce qui a été créé 
ne pouvant être détruit entièrement , les élémens 
qui les composent se reproduisent sous d'autres 
formes ; Siva , le dieu de la destruction , est donc 
aussi le dieu de la reproduction , et le pouvoir 
créateur de Brahma reste inactif jusqu'à une nou- 
velle création du monde, c'est pourquoi ses tem- 
ples sont déserts et tombent en ruines ; son culte 
est presque abandonné. Chacun de ces trois dieux 
a une sacti ou femme, qui participe à sa nature 
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et à ses fonctfons ; elle est considérée comme sa 
puissance active ou sa force. Après ce pas vers le 
polythéisme 9 on dut multiplier les dieux à mesure 
que Ton observa les opérations de la nature, et 
que Ton connut les besoins des hommes. Les lé- 
gislateurs et les prêtres n'adorèrent qu'un dieu, 
en esprit et en vérité, tandis que le vulgaire, per- 
sonnifiant ses attributs, les adora comme des di- 
vinités indépendantes. 

Suivant le récit mythologique de là création 
généralement adopté , Yichnou s'endormit sur le 
serpent Annata ou l'éternité flottant sur un océan 
de lait. Quant l'œuvre de la création dut s'opérer, 
Brahma sortit d'un nénuphar croissant dans le 
nombril de Yichnou ; il produisit les élémens, 
forma le monde, et donna l'existence à la race 
humaine. Des différentes parties de son corps 
naquirent les castes qui la composent : lesbrahmei 
ou prêtres furent engendrés par la tête, les cbe- 
tris ou guerriers par ses bras, les vaîsias ou ma^ 
chands par son ventre, les soudres ou paysans 
par ses pieds. Ces quatre castes primitives se soot 
extrêmement multipliées en embrassant dififérentes 
professions. Brahma est souvent représenté avec 
quatre visages ; il est alors appelé Tchotermouki; 
on le voit quelquefois étudiant les vedahs qu'il tient 
d'une main, tandis que les trois autres portent 
son chapelet et les instrumens des sacrifices; il 
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est fréquemment assis sur une feuille de né- 
Duphar. 

La femme de Brahma est Serasvati, nommée 
aussi Brahmani; elle est la déesse des arts et de 
réloquence ; elle est souvent invoquée avec Ga- 
nésa au commencement des livres; comme pa- 
tronne de la musique, on la voit souvent avec 
une guitare à la main. Menou et dix autres légis- 
lateurs sont enfans de Brahma et de Serasvati. 
Menou et sa femme peuplèrent la terre. Menou 
donna à ses descendans d'excellentes lois qu'ils 
n'observèrent paç. C'est pourquoi d'autres Menou 
sont nés à différentes époques , pour ramener les 
hommes à la croyance et aux pratiques religieuses 
de leurs ancêtres. L'oie est consacrée à Serasvati 
comme l'emblème de la sagesse; cette déesse et 
Brahma sont souvent représentés montés sur une 
oie qu'on appelle alors Yahan. 

Le culte de Siva est plus général que celui des 
autres divinités; ses principaux noms sont Dour- 
ghati, Isa, Isvara , Heurr, Roudra et Mahadeo. 
Tous ses temples dans la partie occidentale de 
rinde , lui sont dédiés sous ce nom , comme dieu 
de la reproduction. Sous le nom de Roudra il est 
terrible « et se plaît aux sacrifices sanguinaires, et 
en particulier à l'asva-medha (sacrifice du cheval), 
et au nava-medlia (sacrifice humain.) 

La femme de Siva est Parvati ou née de la mon- 
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tagne. Son nom dans le ciel est Dourgha ( la vertu 
active); son nom sur la terre est Bhavani, (U 
nature féminine ) ; sous le nom de Kali , c'est h 
déesse des enfers qui se délecte dans len sacrifices 
humains; et de même que Roudra, elle porte 
autour du cou un chapelet de crânes humaini. 
La résidence do Siva et de Pnrvati est Kaïlassa : 
ils sont constamment accompagnés du bœuf 
noundi que Ton pince ordinaii'emeut à la porte 
ou dans les. cours de leurs temples. Quand Par- 
vati est représentée sous le nom de Dourgha, elle 
est toujours suivie d'un lion. 

Kartikcya, ou Svammi-Kartic 9 et Ganésa, sont 
les enfans de Si va et de Parvati. Kartikeya est le 
Dieu de la guerre, il conduit les armées célestes; 
il est monté sur un paon, il a six visages* il 
passe pour avoir été nourri par les six Kritikas, 
ou étoiles des Pléiades qui sont les femmes des 
Rouchis^ ou des étoiles de la constellation de la 
Grande-Ourso. Ganésa est U* Dieu de la sagessct 
quelquefois celui de la fortune ; il préj^ide aux 
bornes des champs. On le représente très-gras, 
avec une tête d'éléphant , quelquefois avec deux, 
quelquefois avec quatre visages ; il tient dans lej» 
mains une coupe contenant des gâteaux tonés 
qu'il parait njanger, et l'anknsa , ou crochet qui 
sert à conduire les éléphans, et que l'on a pris 
pour uneclef, ce qui a confirmé le rapport qu'on 
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a cru lui trouver avéo Janus. Ganésa est invoqué 
le premier dans tous les sacrifice ; tous les livrer 
commencent par son nom; il est toujours accom* 
pagné d'un rat , symbole de la préyayance. 

Vichnou , divinité conservatrice , indépendam- 
ment* des noms qu'il porte suivant les différens 
avatars (incarnations sous diveoses formes), est 
appelé Maraïan (marchant surTOcéan), Chri- 
der, Govinda et Heri. Sa femme est Lockchemi, 
déesse de la fortune , nommée aussi Kamala , ou 
née du nénuphar , étant sortie de la mer sur cette 
plante. Elle est déesse de la beauté , et préside 
aux mariages. Son fils Camdeo, ou Koundourpa 
ayant eu la témérité de blesser Siva , tandis que 
le bras levé il pratiquait des austérités sacrées , 
le dieu courroucé consuma son corps par des 
éclairs qui sortaient de ses yeux. C'est ce qui a 
fait nommer Cambdeo Ounounga (sans corps). 
C'est le seul personnage de la mythologie hin- 
doue qui passe pour immatériel. Quelquefois on 
rappelle Mouddoun ; il est monté sur un poisson, 
et tient une bannière à la main. 

Vichnou est souvent représenté porté sur les 
épaules de Gariéda , jeune homme qui a le bec 
jst les ailes d'un vautour; plus souvent on le voit 
8e reposant sur le grand serpent à plusieurs têtes 
de 1 éternité , flottant sur un océan de lait, et 
Lockchemi assise à ses pieds. 
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Les Hindous croient que les quatre jougs (i), 
ou grandes périodes, doivent revenir soixante-deux 
fois dans chaque kalpa (création ou formation]. 
Après ce temps , toutes choses doivent être ab- 
sorbées par la divinité : dans l'intervalle d'une 
création à l'autre , Yichnou se repose sur Te 8C^ 
peut Gheca (la durée), qui est appelé Anantt 
(sans fin). Plusieurs attributs de Yichnou sont 
commune à Brahma et à Siva. Les noms de cei 
trois divinités sont souvent employéspour le soleil* 
le feu et l'eau ; chacune a ses armes particulières; 
celles qui distinguent Yichnou sont le chakn» 
ou disque, le chank, ou conque couronnée « 
avec laquelle on sonne la victoire. Le paradis de 
Yichnou est le Yainkotha; il est souvent peint 
d'un bleu foncé, alors on l'appelle Kiiikaout. 

Les avatars de Yichnou sont au nombre de 
dix, bien que quelques écrivains en augmentent 
le nombre. La première incarnation est le mout- 
chi (avatar de poissons) : Yichnou , sous la forme 



(i) Le premier youg ou le krouti-joug dure 17 lacks et 
'a5,ooo ans (1,725,000005); le second ou le treta-jrou{ 
la lacks et 296,000 ans (1,4969000 ans); le troi^ièiDe on 
le dvapar-youg dure 8 lakcs et 64,000 ans (864,000 ans); 
le quatrième ou kalj-youg 4 Is^cks et 32,ooo ans (439,000 
ans), c'est celui dans lequel nous vivons. { NoU dw 
paundit Bapoughi. ) 
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d'un poissoD énorme , conduisit et conserva le 
bateau de Slyavrata , le septièofie homme , pen- 
dant l'inondation qu'avaient attirée sur la terre 
la perte des vedahs et la perversité des hommes qui 
en avait été la suite. Les livres saints avaient été 
volés par Hyagriva , le roi des démons : Vichnou 
entreprit de les retrouver ; après un combat fort 
rude 5 il tua Hyagriva , recouvra les livres, et or- 
donna aux eaux de se retirer. Le second avatar 
est Kourma, ou la tortue. Aftn de regagner quel- 
ques-uns des avantages que les hommes avaient 
, perdus par le déluge, Yichnou se transforma en 
tortue, et porta sur son dos le mont Mérou dont 
les dieux et les gémies se servirent pour battre 1 o- 
céan de lait ; ils produisirent de cette manière sept 
choses précieuses, parmi lesquelles il y avait la 
lune, un médecin , le cheval , une femme, un 
éléphant, et Amrita^ ou l'eau de la vie, qui fut 
bue par les immortels. Le troisième avatar est 
Varaha, ou le sanglier. Prithivi ( la terre) ayant 
été vaincue par le génie des eaux , Yichnou , sous 
la figure d'un homme avec une tête de cochon, 
descendit et porta la terre sur ses défenses, tandis 
qu'il soumettait les eaux. Dans la quatrième ap- 
parition , Yichnou , sous la forme d'un homme 
monstrueux , avec une tête de lion , s'élançai 
d'un pilier pour tuer un roi impie qui voulait 
' tuer son propre fils. Il est appelé Narasinha (tête 



a86 ABRÉGÉ 

de lion). Yichnou, dans son cinquième afatir, 
est Yamonna (le bràhme nain). Beli ayant, pir 
ses austérités méritoires , acquis la souveraiaeté 
du monde, négligea de rendre un culte aui 
dieux ^ les devtas, craignant qu'il ne les pritit 
de leur habitation céleste , implorèrent la pnn 
tection de Yichnou qui descendit sur terre sout 
la forme d'un brahme nain : ayant obtetHi de 
Beli la promesse , confirmée par un seraient iiH 
Tiolable , qu'il lui accorderait tout ce qu'il loi 
demanderait , il sollicita autant de terraÎD qui 
en pourrait parcourir en trois pas, ce qu'il obtint 
Alors son corp^ se dilata , et reprit se&dimensioni 
divines; les huit armes célestes parurent dans 
les huit mains du dieu ; son premier pa» mesun 
la terre, le secoEMi les eaux , le troisième les 
cieux, et il ne laissa à Beli que Patala, l'enfer. 
Yamonna est quelquefois nomme Trivikroum 
(celui qui fait trois pas ). On racoute que dans le 
cinquième avatar, Yichnou, sous la forme de 
Parachou Rama y fils du brahme Djemadaguiy 
extermina tous les mâles de la caste des Chëtrii 
ou des combattans, à cause de la méchanceté de 
Sahasrardjoum qui opprimait les bfahmes , et no- 
tamment Djemada^ni.La septième incarnation de 
Yichnou est chantée dans le Ramayana , poème 
épique ainsi nommé de Rama qui en est le liéroi 
divin , fils de Doucharouthra , roi d'Oujodbere 
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( Aoiide).Rama mena une vie remplie d'aventures 
dans les forets des Indes, accompagné de son 
fidèle ami le singe divin Hanouman, fils de Pa- 
vana , dieu des vents. Sita , femme de Rama , ayant 
été enlevée par Ravana , le tyran à dix têtes de 
Lanka (Ceylanj., Hanouman découvrit le lieu où 
il rayait cachée , et avec l'aide de Sougriva et au- 
tres babouins divins , ils bâtirent le pont de Rama 
(pont d'Adam) qui s'étend de la presqu'île de 
rinde à Ceylan , ce qui facilita le passage de Rama 
et de son armée dans cette ile j. où il tua le tyran, 
et recouvra Sita. Yalmiki est auteur du Ramayana. 
Crichna , personne dans laquelle Yichnou fut 
incarné à son huitième avatar , naquit , dit-on , 
de la sœur d'un tyran qui , pour assurer la mort de 
ion neveu , fit périr tous les enfans de ses états ; 
cependant le jeune Crichna fut caché et élevé 
parmi des bergers, ce qui le faitjrévérer comme 
le patron des troupeaux , et il est souvent accom-* 
pagné de neuf gopia ou laitières. 11 est le dieu de 
la poésie et de la musique , des luteurs et des jou- 
teurs. Les aventures de Crichna et les guerres 
qu'il soutint, sont décrites dans le Bagbavat. 
Bhoad est le neuvième avatar ; il réforma les loi» 
des vedahs- et défendit de tuer les animaux. Le 
dixième avatar est encore à venir, c'est Kaikit. 
Alors Yichnou paraîtra comme un guerrier monté 
sur un cheval blanc , le monde sera en paix pen* 
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tagne. Son nom dans le ciel est Dourgha (laverta 
active ) ; son nom sur la terre est Bhafani, (li 
nature féminine ) ; sous le nom de Kali, c'est h 
déesse des enfers qui se délecte dans les sacrifiées 
humains; et de même que Roudra, elle porte 
autour du cou un chapelet de crânes humains. 
La résidence de Siv.n et de Parvati estKailassa: 
ils sont constamment accompagnés du i)œu{ 
noundi que l'on place ordinairement à la perte 
ou dans les. cours de leurs temples. Quand Pa^ 
vati est représentée sous le nom de Dourgha, dk 
est toujours suivie d'un lion. 

Kartikcya, ou Svammi-Kartic , et Gaocsa, «ont 
lesenfansde Sîva et de Parvati. Kartikeyaertle 
Dieu de la guerre , il conduit les armées célestes; 
il est monté sur un paon, il a six visages? il 
passe pour avoir été nourri par les six Kritikii, 
ou étoiles des Pléiades qui sont les femmes des 
Rouchis , ou des étoiles de la constellation de la 
Grande-Ourse. Ganésa est le Dieu de la sagesse, 
quelquefois celui de la fortune ; il préside aox 
bornes des champs. On le représente très-grWj 
avec une tête d'éléphant , quelquefois avec deux» 
quelquefois avec quatre visages ; il tient dausi^ 
mains une coupe contenant des gâteaux ron» 

qu'il paraît manger, et Tankasa , ou crochet ^tt 

• 

sert à conduire les éléphans, et que Ton aprtf 
pour'uneclef, ce qui a confirmé le rapport qu^n 
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Gange prend sa source , abonde en mines , ce qui 
a donné lieu à cette fable all^orique. 

Souraya, dieu du soleil, est représenté dans un 
chariot attelé d'un cheval à plusieurs têtes ; c'est 
le symbole de la vérité ; là secte' des Saouras qui 
lui rend un culte particulier est très-nombreuse. 

Tchandra (la lune) est dans un char traîné par 
une antilope ; les vingt-sept noukchoutras ou sta- 
tions lunaires, qui selon les Hindous divisent les 
cieux , sont ses femmes. 

Yisvakarman est le grand mécanicien des dieux. 
K!0uvera,le dieu des richesses, réside dans La forêt 
de Tchitra-routhra ; Pavana est le dieu du vent. 
Huit gardiens président aux huit parties du 
monde ; toute la nature est remplie de divinités. 

Dans ce léger aperçu de la mythologie des Hin- 
dous , je ne me suis point arrêtée à noter la res- 
semblance frappante de plusieurs de leurs divinités 
avec celles des Grecs et des Romains , car elle est 
trop visible pour avoir échappé à mes lecteurs. 
On eut une preuve remarquable de leur identité 
avec les dieux de l'Egypte, lorsqu'eo 1801 les 
soldats des régimeus de Cipayes envoyés dans ce 
pays , se psosternèrent devant les idoles du temple 
de Tentyra , et dirent que c'étaient les dieux de 
leur religion. 

La grossièreté et le peu de délicatesse du poly- 
théisme hindou déplairont sans doute aux per- 
XIII. 19 
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sonnes accoutumées à la mytbologie gracieuse 
des Grecs ; mai^ il n'e^t pas indigne de la curio- 
sité , ni peut-être inutile , d'examiner les dirers 
systèmes religieux que le sentiment le pi U9 naturel i 
rhomme a produits; d'obser?er comment le elitnât 
ou d'autres circonstances les ont modiflés ; de dé- 
couvrir soud ces différentes enveloppes te tableau 
des effets de la même nature 9 et de reconnaitfe 
dans les superstitions desHindous, comme dafns les 
rêves sublimes dePlaton, l'existence du lierrmoral 
qui partout unit le cœur de l'bomme à son divin 
auteur. Pour moi , vivant au milieu de te peuple, 
le voyant chaque jour prosterné dans ses temples 
et devant les autels où il porte ses offrandes , je ne 
puis contempler sans intérêt ce système religieux, 
quoique privé de beautés poétiques et rempli de 
superstitions barbares^ dont l'empire est si puissant 
sur l'esprit de ses sectateurs , qu'il leur fait endurer 
des tortures mille fois plus cruelles que la mort, i 
Brahma , Vichnou et Siva forment la Trinité 
indienne qu'on nomme Tremoarlt. Quelquefois ces 
trois personnes de la divinité , dit Pappî , sont re- 
présentées par les trois lettres A. U. iVL dont les 
deux premières se fondent dans le soiwde ; en 
sorte que les trois ensemble se prononcent OM» 
mot mystique sur lequel l'Hindou pieux médite 
souvent eu silence , mais que par respect 9 il né 
laiaae jamais échapper de ses lèvres. 






DES VOYAGES MODERNES. 29I 

La division des Hindous ea plusieurs castes 
établit entre eux des différences si tranchées, 
que ces castes ne peuvent s'allier entre elles ni 
manger ensemble. La diflClculté, llmpossibilité 
même où se trouve souvent un Hindou religieux 
d'accomplir tous les devoirs et toutes les obliga* 
tions de sa caste » Taccoutume i souffrir le jeûne 
et mille autres désagrémens. D'ailleurs chaque 
caste est si jalouse de ses prérogatives f si attachée 
aux usages qui lui sont propres, que si une caste 
inférieure s'avisait de vouloir l'imiter, même dans 
les choses hs moins importantes, elle emploierait 
tous les moyens possibles pour défendre ses droits* 
Le$ deux castes rivales en viendraient infaillible- 
ment i une rupture ouverte.' 

Il peut paraître étrange que personne dans les 
castes, les plus disgraciées ne se soit jamais élevé 
contre cette doctrine qui les condamne à une mî« 
sère et à une abjection perpétuelles; rien ne 
prouve mieux l'empire des opinipns religieuses sur 
les hommes* L'Hindou accoutumé dés l'enfance à 
s'entendre dire que Dieu l'a placé dans l'état où il 
est né, et où il doit mourir, pour le punir d6s 
fautes qu'il a commises dans une vie antérieure $ 
se résigne à la volonté du Tout«Puissant et à ce 
qu'il regarde comme un châtiment mérité ; U ne 
lui entre même pas dans IVsprit de Aoupiçonneyr 
ses prêtres d'imposture. 

•y* 
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D'ailleurs il ne faut pas croire que rinstitution 
(les castes^ soit observée dans toute sa rigueur le 
lotjg rfés côtes' maritimes où Je commerce. Vin* 
téïiét mutuelet le choc des opinions tendent cod- 
tinuëllementàies rapprocher, à les confondre et 
à <;ffacer la ligne de démarcation qui les sépare. 
Oen est que dans l'intérieur du pays, où Ton a peu 
de communications avec les étrangers , que le 
système religieux et politique des Hindous s'est 
conservé dans toute sa pureté. 

Les brahmes qui tiennent le premier rang sont 
les prêtres , les docteurs de la religion i' le» dépo- 
sitaires des livres sacrés ; ils se divisent en plb-» 
sieurs classes qui ne peuvent ni s'allier, ni man- 
ger ensemble. Les "brahmes portent le jaguia 
pavitra y cordon de Al de coton, composé de 
vingt-sept autres plus petits : il descend de l'é- 
paule gauche sur la hanche droite où il forme un 
nœud auquel est attachée une capsule «d'argent 
renfermant la figure d'un lingam. Si le brahme 
perd ce cordon^ ou s'il le rompt, il ne peutui 
manger ni boire qu'il ne s'en soit procuré un 
autre , il faut qu'il soit fait de sa propre main. 
Cependant ce signe seul ne suffit pas pour faire 
reconnaître un brahme au premier coup-d'œîl, 
certaines professions en prennent en se mariant 
un tout semblable , et continuent de le porter. 

Les brahmes n'ont pas , pour soutenir leur 
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xaqg, une fortune, des eiD)>lois Où ,c|e3; Balaire# 
héréditaires; dans la règle, ils devi'^ent g^ner 
leur vie en mendiant , moyen qui, bien loia d'at-*- 
tirer le mépris, passe au contraire |dans ce .pagf# 
pour unfe marque de dignité et : de jno];>lQS£ie ,le# 
plus relevées. L^ personne' qui reç^U ia-ohariléi, 
dit M. F. Buchdn^n ,. e^t 4jq[i|}puj$ .rega^di^ 
conoime bien :supérieure ,.pou|;^^ f^ï}^f\àyçe\l!^ 
qui la dopne. F^ûre la çuisip^e e$t a^si; .anç^fK^iU-: 
patioa^dîi»M.Qctive:des p)^s, hautes .cMsse^s.^c^ 
sonne -ne: pouvant manger : d^s.jjjoçts .prép^ré^ par 
une. personne d'une caste iii)férjyeiire,à la ^iep^/ç, 
le cuisinier d'une réunipn nombreuse ,dq|tj 4tW 
au moins, égal à. tciute^) \fB ,;pei;sonfî(Ss^ ¥^v9/mn^9h 
Qqand leis dons des fidèlçs deviennfxit/^i;^^ »i jtlur 
sieurs brahmes sont obligés ^^ei^r^s^ex .^ijfJ^r^pg 
professons pour vivre. Quoique p^r là;ils;i^ppit 
dent pasimmédiatem.ent.leur,ca^te, ïlè,§f^ni,}^f^\hr 

moÎDS considérés! comtpe!infé4eurs.^.>la;.ç)PMf 
qui ne /subsiste que id'aumdne^« i l^a .gro^po^tioAcds 
celles-ci dépendant en g|rAn4f p^ttîf ;di) ffl^pfl^t 
que roQ a, Éioit pftwr!te>p*rH«n«agp.qi|>i|fl«de- 
mande » soit pour le jtea^pjR s^pqijiQl il;appt?;rti*pt , 
lebrabme a recours ^i tom l^ expédieqf pfi.s^j^lf^ 
pour r^bausser ceis objelf de v^ératiqnt;;L£^ (^|t 

mulation , trait (caractéri^\i« àeaJ^in4fHtP-îu^ 
poussée parles brahmes ^ un.degré;i|iQ0i^fe9r^lAi 
• Un^ brflbm^ i suiyjmf )^ ^étipjyJipft (^ en a,dpOn 
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uàé à M« Tabbé Dubois un membn d« la ciMe, 
€»€ une fourttttliéfe de thénêùnfge» €t dlflspoê* 
turèB; i 1\b facontéttt ôt Ibngùtê hiitoire^ dt 
tàkMltB opitéÉ an sanctuaire de lent difioité fâ* 
tonte t i\ê distribuent des ebantfw f ni doitent 
MêVittt à ientë cirédulea^ disciples tous les bless 
de éetté vie ^ et les (rtéserter de tees ses Bbai» ; 
Hé Inculquent ateeunsoln partieuliértocroyanee 

aut bénédictions qui dtfiv^t réèultet dans ce 
mondé et dani Taufre d^ft bienfMt^ ifé{Mndcis sur 
lea brahtte«. Ift f)eittiiësîdfi de leny offHf quelque 
chose eât représentée cotnmé une (Mréragatife 
dont les claMe* leà plus hantes doitènt être fieras; 
en Même tempa on a la condescendanee de l'io- 
cohler aux plut baêftes. 'A toute* les fSMea teli- 
gietkseé , de ueme qu'ank marîages et ht» enie^ 
remens , le* riches méfient li^nr gloire i Cuire de 
gtttnds pfésens à ces sfaints personnages^ Des 
taches, des tettés, de Tor, des tel etnene et da 
gyaitt isont le^ objett dont le don esk: regaidé 
comme le plus mérltoiiitf» 

Quoique la qufelité dé brahme n'implique pu 
néceMAirement iéelle éé ptétt^ , iif^ parmi eat 
U clasM det gourout qui^ dn consentOMMtat ^ 
nétieilt sont intéstls de là Juridiction apirituells. 
Ibeur nom slgntâe m«Mre t en effet > lé gourou eit 
mbtttt le mibidti^ que le gontemeur du temple 
auquel il apl^âklieM. Il ttb pM-alt en publl» qu'â^ 
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compagne d'^ne certaine pompe ; il e$t aasis dans 
un palanquin , ou «ux un éléphant « et souvent 
accompagné d'une escorte d'hommes armés , de 
drapeaux déployés sur lesquels sont peintes les 
inxages des dleuix» de chantejurs qui célèbrent 
leurs louaAge^^ ^p£o de }>andes -nombreuses 4e 
danseuses. C!e6t av;ec ce cort^e qu'il visUe le 
terri toûre> qui est dans sa dépendance , ^t » chemin 
faisant 5 il esige d^ son troupeau, les contributioi^s 
qu'il le jugeeo état de payer. liai récomipense qu^ 
Y4M obtient en retour est la bénédiction du gou- 
rou, regardée comme garantissapt 4. celui qui la 
reçoit tous les bieas de cette vie. jQuant auxréfracr- 
taires, le gourou fulmine coiaitre eux une majiédic- 
lioji qui frappe d'épQuv,9ate même lejs cœurs les 
plus hardis. Leurs disciples racontent sans oe^ssie 
les cosvséquences terribles ^ui en «ont résuUées.; 
4e8 bommes sont morts « }ibitemçjiit t des femm^ss 
enceia^imt avortée effete >que peut bi^n av^ 
produits la terrei^r panique caii^séeipar 1^ su«- 
poEStition. Ils ^ij^tent ^u'^Jle. a transformé des 
JM>mme8 en vo^ehè^rs , et siêeobe <eo cochons. Tour 
ileifejfi ces prodiges ne sont opérés^que piM*:le^ 
gourous les pluséminens; en effet*, au-«d^m)ù0 
de ceux-ci, les somadris , ou saorificateurs j «ûat 
if&ÊÊs subalternes, ce qui compose une <eapJMP 
de hiérarchie . céguliëre. Pourdevemr gburottiqi 
somadri, il faut être né d'une ifa«élle.idisring^ 
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patmiles brahtnes* avoir mené uiie vie irrépro- 
chable» avoir fait de longues études, et subi un 
noviciat austère et -rigoureux.' 

■ Après les gourous » viennent les pourahitas, ou 
directeurs des cérémonies religieuses ; comme 
les actions sont soumises à ITilikienee de la su- 
perstition , et qu'il y a des jours heureux ou 
knalheureux , et de bonnes ou maotaises ma- 
nières de dire et de I faire chaque chose > le se- 
cours des pourahitas est nécessaire dans toutes 
les grandes- ocëasioils. ' Les cérémonies du ma- 
riage et des funérailles, là construction d*aue 
maison neuve-; d'un puits ou d^un étang, la cod- 
sécratiôn et la pûrifieation des temples , doivent 
être- 'réglées par lés pourahitas qui. indiquent le 
tetnps ' auquel on commencera r et * la manière 
^dOht on s'y prendra. C'est pourquoi cesf'brahmes 
sont -obligés d'avoir quelque instruction ; il faut 
qu'ils 'sachent calculer les éclipsés, les phases de 
là Idne^t. la place des planètes ; ils tiennent re- 
gistre' 'des )Oùrs heureux et inàlbeàréîfx. Leurs 
în^t^umensr les plus efficaces sont les: mantras (les 
paroles puissantes) qui ont la faculté d'exeiler 
^^amoor ou la haine, de guérir les maladies , de 
Jcauser ou d'écarter ' lu mort ; les dieux mêmes 
sont obligés d'obéir à leurs ordres terribles. Quel- 
quefois les Hindous prétendent que l'uuivers est 
soumis aux dieux , que les: dieux le sont aux 
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mantrasy et les mantras aux brahmes, de sorte 
que ceux-ci sont placés à la tête de l'univers. 
Les pouraliitas, en ' cachant soigneusement les 
connaissances qu'ils possèdent, exercent un mo- 
nopole très-utile à leur considération et à leurs 
intérêts. Presque tous les princes ou les person- 
nages considérables ont constamment auprès 
' d'eux un pourahita^ pour- décider tous leurs 
miHivemens, même le moment où ils doivent 
faire ou recevoir des visites , aller à la chasse, ou 
se promener. Les éléphans royaux exigent le 
même service ; les brahmes extorquent aussi de 
Taisent de leurs dupes en prédisant le temps 
qu'il fera , en disant la bonne aventure, et distri- 
buant des amulettes pour la guérison des ma- 
ladies f et pour éloigner les maux de la vie. 

Les brahmes peuvent exercer des fonctions 
temporelles, devenir ministres et conseillers d'é- 
tat \ bu ambassadeurs ; quelques-uns même s'a- 
donnent à la profession des armes ; d'autres enfin 
se livrent au eommercé ou à l'agriculture; ils 
doivent le faire sans se dégrader, et en preùant 
^es précautions pour ne pas se souiller dans la 
compagnie des castes inférieures. II y en a qui 
apprenneiit l'anglais, et qui entrent au service 
des riches An'glus , comme dobachis , ou inten- 
dans -i et che:L les négocians comme caissiers , te- 
neiiis» de livres ^ commis. 
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Un bnihme doit se laver au moins trois fois 
par jour ; de même que les Hindous des castes 
élevées, ils accompagnent leurs ablutions de cé- 
rémonies multipliées. Rien de si ennujeux et de 
si fatigant, disent les Toya|[;eurs, que les adon- 
tions et les prières que les brahmes adressent à 



leurs nombreuserîdoles* Les radjabs eux-mêmes 
qui sont occu^ de tant d'affaires importantes, 
ne peuvent pas^employer à ces pratiques reli- 
gieuses pioins de sept & huit heures par jour , en- 
COF^ sont -elles accompagnées de tant à€ ré- 
vérences et de prosternations» «t de tant de 
cérémonies pénibles 5 qu'elles suffisent pour éieîii- 
ter rfaomme le plus robuste. 

Lorsqu'un brahme a reçu quelque chofte <direo- 
tement de la main d'un Européen » ou d'oo 
homme d'une caste inférieure » s'il en a été tou- 
ché par inadvertance » s'il s'est approché de trop 
près de la cabane d'un paria, il est obligé de se 
laver avant déboire et de manger. ^ 

Le vêtement des brahmes est une simple pagae 
qu'ils doivent laver tous les joura ; ils doivent 
toujours aller la tête et la poitrine nues ; qii^ 
ques-uns cc|)endant portent un lodg bonnet 
rouge. Us se rasent les cheveux et la barbe » leo 
laissant seulement sur le haut 4e la tête une pe- 
tite touffe roulée en forme de nmud. Ceux qoi 
exercent des fonctions, autEes que celles du sa- 
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cerdoce, portebt uq turbah et l'habit long. On 
les recobtiait toujours auï marques qu'ils con- 
Mrvëiii sur le front ; ceux qui serrent chez les 
Européens , doivent , avant de rentrer chez eui , 
déposer leurs vêtenwns , se baigner et reprendre 
)è costume des brahmes. 

Les femmes ont les mêmes marques distinc- 
tives que leurs maris. Elles ont une camisole 
étroit« , unti pièce d« toile les «nveloppe entière- 
ment t elles sont ordinaErement couvertes de bi- 
\onx t elles aiment beaucoupceux où il y a desgre- 
lote qui font du bruit qusad elles marchent. Elles 
doÎTent tous les matins prier , se bfti^er i laver 
leurs enfans; elles préparent les repft«, ne man- 
gent jamiiis eh préisence de leurs mari» , elle vont 
«berfiher l'élu; ^ qu«tqu*uQ d'dae àutïe ciiste 
touche au T8se, dles jettent l'eau et le cassent 
s'il est de terre , et le purifient par 4e fisu s'il est 
demétal. 

Ua petsénne d'un bnhme est si sacrée, qu'on 
u'empefnt pUHr aucUta delà f«tne'<iffpitale , pour 
({•cd^oe erimb qœ ce -soit t kt fA\i*- g^ode puni- 
ttoa c^'oo leat- inflr|« «at de leor; crtVer let.yetix. 
Twtx un bt-ahkn6 Ht «□ ^dcdiehiq gttnds ftéobée 
pnsque in^missibk's t qoicofique B'en est rendu 
«mipaUe'doitlVxpier parun pèlerinage de doute 
atas icB' 'demandant l'aumOne, et en portant i 
nibm le- cràoe du brshmc , daiw laquai •! 
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obligé de boira et de manger. Ce terme expiré , 
il doit faire des. aumônes , et bâtir un temple 
au dieu de U secte du brahme qu'il a prifé de 
la vie. 

: Indépendapiment des différentes sectes entre 
lesquelles les brahmes se partagent , quatre or- 
dres principaux sont communs à tous : ce-sont 
1? les b]:emcharis; yer$ Tâge de sept ans , ils soDt 
initiés à cet ordre , alors ils commencent i ^tu* 
dier les élémens; de la religion et les yedas; 
2^ les grahasta ; ils passent dans cet ordi^ à l'âgé 
de; douze ans; c'est celui auquel ils peuvent ^ 
marier; à cette époque 9 le gourou leur passe 
skvec beaucoup de cérémonie le cordon qui ki 
^distingue.; .3'' les vanaprasta ; 4'' 1^^ sandiasis; 
ces deux derniers sont des ordres d'ermites» de 
pénitens et de mendians qui ont entièrement re- 
•nonce au monde; 

Un brahme ne peut être vanaprasta» cpi'aprés 
une vingtaine d'années d'épreuves;. il est obligé 
de vivre, ensuite dans la solitude, pendant vingt- 
deux ans, avantde devenir sanniasi.LeTanapraita, 
s'il est marié» peut emmener sa fenkme dansia 
retraite , . mais, il : doit s'abstenir de tout commerce 
intime. avqc elle. Les vanaprasta sont idans une 
grande réputation de sainteté , et ne se lïourris- 
sent, dans leurs forêts» que d'herbes et de fruits. 

Les sanniask poussent le fanatisme encore plu« 
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loin ; ils ne se coupent jamais les ongles , qu'ils 
ont quelquefois d'une longueur démesurée; ils ne 
doivent janiais laisser errer leurs pensées sur des 
objets terrestres, il faut qu'ils soient continuelle- 
ment absorbés dans la contemplation de la divinité. 

Chaque matin le sanuiasi doit laver avec soin 
le danda, bâton à sept nœud^ qui représente les 
sept grands richis , et qu'au jour de don initiation, 
le gourou lui a remis en grande eérémonie avec 
le caramandala (vase de cuivre pour l'eau). 

Le sanniasi arrivé à un détachement absolu de 
toutes les choses de ce monde , est nommé parama- 
hansâ. Il demeure alors dans une inaction totale ; 
semblable à un tronc d'arbre , immobile comme 
un rocher , il ne mange plus si on ne lui met les 
morceaux dans la bouche ; il ne se lave plus au- 
cune partie de son corps , si on ne prend ce soin 
pour lui; aussi, après sa mort^ s'envole-t-il tout 
droit au ciel sans «subir aucune transmigration. 
Si à ce dernier moment il lui reste le pliis léger 
désir des chQ3es .de ce. mondé, il renaîtra encore, 
mais ce sera pour être, au moins radjah. 

Les.vaïsias.et des soudres peuvent être vana- 
prastas .et sanniasis ; mais quoique soumis aux 
mêmes règles et. aux mêmes lois que lesibrahmes 
initiés à ces ordres, il ne vivent point avec eux , 
ils forment uue 9ecte externe, et ont un chef dé 
leurcastç. 
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d'un chiffon d'étoffe qui couvre mal ce qu'il de- 
Trait cacher ; tout &aU d'une poudre JblaQchâtre, 
les cheveux mal peignés et hérissés; poussant de 
temps en temp^ des hurlamens étranges ; mai** 
chant à grands pas, les yeux rouges et égarés , et 
Ton aura l'idée d'un fakir. Ces misérables cher- 
chent à se distinguer les uns des autres à force 
d'extravagances , afin d'attirer les yeux de la mul- 
titude. < Les uns se font de petites bless^ipes ^au 
front, aux bras, aux cuisses, afin d'exciter la 
compassion des bonnes âmes et d'obtenir quel* 
ques aumônes; d'autres se couchent sur le dos 
dans les rues , et là, immobiles , les yeux fermés, 
exposés sur un sable brûlant à toutes^s ardeurs 
du soleil , ils chantent en feignant une grande in- 
différence pour ceux qui passent, comme s'ils 
étaient plongés dans une profonde méditation; 
mais ils ont soin de regarder du coin de l'œil si on 
ne leur jette pas quelque chose. 

Ces robustes fainéans se rassemblent quelque- 
fois en troupes très-nombreuses, et mettent à 
contribution les lieux où ils passent. Les femmes 
ont pour eux une dévotioïi particulière; quand 
ils entrent dans une maison, le mari, par esprit 
de religion ou par crainte, se retire respectueuse- 
ment. Quiconque se dévoue à cette vie vagabonde, 
est sûr, sinon d'amasser des richesses , au moins 
de ne manquer de rien. 
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Tous les péuitens de rHiudoustan se yantent 
d'un pouvoir surDaturel. Quelques-uns se préten- 
dent vivre des milliers d'années sans prendre la 
moindre nourriture; on en voit effectivementquine 
boivent ni ne mangent en présence de personne; 
d'autres annoncent qu'ils découvrent les trésors 
cachés, ceux-ci qu'ils connaissent l'avenir , ceux- 
là qu'ils convertissent en or tout ce qu*ils veu- 
lent, ^on leur demande comment , avec une si 
utile faculté , ils croupissent dans la misère , ils 
répondent qu'ils l'ont reçue non pour leur propre 
avantage, mais pour celui de leur prochain , et 
qu'elle cesserait à l'instant s'ils essayaient d'en user 
pour eux-mêmes. Eux et leurs imbéciles dëvots 
ont toujours à la bouche les mots d'extase, d'en- 
tretien avec la divinité, de visions , d'apparitions, 
enfin de tout ce que l'imposture la plus effrontée 
peut imaginer pour faire des dupes. Un auteur 
anglais estime à huit cent mille le nombre de 
ces vagabonds. 

Quelques-uns de ces fanatiques tiennent conti- 
nuellement les maios et les bras levés au-dessus 
de la tête; d'autres couchent sur des épines ou 
des cailloux , sont rouges de vers et de vermine, 
s'enferment dans des cellules, s'étendent sur des 
lits armés de pointes de fer, et pour rendre leur 
pénitence plus méritoire, font allumer à l'entour, 
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pendant les pins grandes chaleurs , de grosses 
souches de boisi 

Les tadins et les pandarons appartiennent aux 
caates inférieures. Quelques-uns Tivent dans des 
cages de fer; d'autres se chargent de chaînes 
pesantes. Ceux-ci se tiennent constamment les 
poings fermés, en sorte que les ongles leur entrent 
dans la paume de la main , et finissent par sortir 
de Tautie cdté ; ceux-là élèvent les bras pour s'ac- 
crocher à quelque branche d'arbre qu'ils ne quit- 
tent plus ; leurs bras toujours tendus se flétrissent , 
perdent leurs articulations , et deviennent sem- 
blables à un tronc desséché. Il y en a qui restent 
toujours debout, ne s'appuyant que pendant quel- 
ques heures de la nuit sur une corde tendue , 
jusqu'à ce que leurs jambes enflent d'une manière 
extraordinaire. Quelques-uns se tiennent sur un 
seul pied , demeurent les yeux fixés sur le soleil 
et dcfiennent aveugles; nombre de ces misérables 
se font enterrer dans une fosse , la tête en bas , si 
bien que l'on n'aperçoit que leurs pieds sur lesquels 
les dévots viennent déposer leurs aumônes. Plu- 
sieurs se privent volontairement du senrice d'un 
bras et d'une main ; quelques-uns poussent le 
délire jusqu'à se couper la langue. Ceux-ci tour- 
nent la tête par-dessus une épaule, et ne chan- 
geant plus de position , leur tête finit par rester 
immobile ; ceux-là tiennent les yeux fixés siir le 
xiu. 30 
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bout de leur nez » jusqu'à ce qu'ils deviennent in- 
capables de Diendre une autre direction « et dans 
cet état ils prétendent qu'ils voient un feu sacré, 
ce qui est sans doute une illusion produite par 
la tension continuelle de cet organe* Un de ces 
fanatiques mesura la distance de Benàtéa à Dja- 
grenât en s'étendant par terre , et se relevant suc^ 
cessifement dans tout l'espace qui sépare ces deux 
villes saintes. On en a vu un faire tous les jotirs, 
en se roulant à terre , le tour du rocher d'un fort 
qui a près d'un tiers de lieue de circuit» 

Ces énergumènes dont une imagination sombre 
a brouillé les idées ^ aspirent par toutes ces péni- 
tences à une perfection imaginaire. U eo est qui» 
extravaguant de bonne foi, n'ont en vue que l'ex- 
piation de leurs péchés dans ce monde 9 et la 
béatitude dans l'autre vie ; le plus grand nombre 
ne veut que satisfaire sa soif ardente des isîchesses 
et des honneurs. Sous l'apparence de l'humilité, 
ces fourbes cachent un orgueil extrême. Lorsqu'un 
radjadh superstitieux a besoin de les consulter, 
il faut qu'il se fasse transporter à leur cabane, 
car ils ne consentiraient jamais à aller le trou?ei. 
Du reste leur nombre n'est pas très-considérable* 
Ce n'est que par hasard qu'on eu rencontre ; il en 
est qui, fatigués de leur solitude, et guéris de leur 
inconcevable folie, abandonnent la retraite et re- 
viennent vivre dans le monde. 
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Les tadias ayant adopté pour fête celle du feu , 
plusieurs persuadent au peuple que cet élément 
ne leur fait aucun mal; ils se mettent dans la 
bouche une lampe ardente qu'ils retirent aussitôt. 
La fête du feu ànte dix-huit jours ; quand le der- 
nier arrive , "^on: étend par terre, sur un espace 
d'environ quarante pieds de long 9 des cendres 
chaudes el^ des charbons ardens. Les pénitens qui 
ont dû pendant les dix-sept jours précédons s'ab- 
stenir de la société de femmes , et coucher sur la 
terre nue, se rendent autour du brasier, la tête 
couronnée de fleurs, le corps enduit de bouse 
de vache et bariolé de raies jaunes de safran. On 
attise de temps en temps les charbons pendant 
que 1 on promène trois à qoatre fois à Tentour 
les images de deux divinités ; ensuite les pénitens 
marchent sur le brasier qu'ils traversent avec plus 
ou mmns de lenteur ^ selon qu'ils se sentent plus 
ou moins de courage et de dévotion. Pendant cette 
course , quelques-uns se chargent de leurs enfans, 
les autres d'armes pesantes , de lances et de sabres 
étincelans. 

Après la cérémonie le peuple ramasse avec em- 
pressement un peu de cendre pour t'en frotter 
le front, et se dispute les fleurs qui ont couronné 
ces martyrs volontaires ; elles sont conservées 
précieusement. 

Les pandarons sont des pénitens de la secte de 
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Siva, extrêmement révérés dans plusieurs parties 
de THindoustan pour la sainteté de leur vie. Us se 
barbouillent la poitrine, la figure et les bras avec 
de la cendre de bouse de vache , ils parcourent 
les rues en demandant Taumône. et en chantant 
les louanges de Siva; ils portent une queue de 
paon à la main, et le lingam suspendu au cou. 
Us ont en général des colliers et des bracelets 
d'une graine dans laquelle ils croient que le dieu 
aime à se renfermer. 

Les pandarons qui ont fait vœu de chasteté , se 
nomment tabachi, ils sont vêtus de toile jaiïne, 
avec une toque de même couleur. Ceux dont les 
habits n'ont pas cette teinte, se marient et vivent en 
familles; tous subsistentd aumônes. Us témoignent 
leur reconnaissance à ceux qui leur font la charité 
eu leur donnant des cendres de bouse de vache 
ou de bois, de sandal qu'il disent rapporter des 
lieux saints. 

Des femmes se vouent aussi à des actes de péni- 
tence. Les nemessoura-Hîaouri font vœu d'aller 
chercher de leau du Gange, pour la porter à Ne- 
moussin, pagode célèbre du cap Comorin. Cette 
pénitence est regardée comme une des plus méri- 
toires pour la rémission des péchés. Jamais une 
femme de haute caste ne fait ce voyage en per- 
sonne ; elle paie pour le faire une autre femme 
à qui elle donne une somme considérable. Les 
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▼ases qui contienneût Teau sacrée sont placés sur 
des espèces de nattes attachées par quatre mor- 
ceaux de bois aux deux extrémités d'un bâton 
que la dérote porte sur son épaule. 

Les catchi-caourî sont des pandarons qui se font 

I 

porteurs de Teaù du Giange. Les riches Malabares 
passent des traités avec ceux qu'ils chargent de 
leur en apporter ; elle est toujours reçue avec de 
grandes cérémonies. Pour constater qu'elle a véri- 
tablement été puisée dans le fleuve sacré, les 
catchi-caouri ont soin de s'en faire délivrer un 
certificat par l'ofiicîer du lieu , qui de plus appose 
son sceau sur le vase où elle est renfermée. Tout 
Hindou qui n'est pas liôrs de caste peut se faire 
porteur d'eau du Gange. 

La seconde caste, celle des chetris pu guerriers, 
a donné des souverains à l'Hindoustan , quand ce 
pays était indépendant. Par leurs qualités person- 
nelles ils l'emportent sur leurs compatriotes; ils 
sont en général grands , bien faits , robustes et 
vigoureux. Ils sont aussi doués d'un caractère 
élevé et énergique ; ils sont braves , actifs , hardis 
et pénétrés du sentiment de l'honneur militaire. 
D'ailleurs ils ne combattent que pour la paie qu'ils 
reçoivent et pour le pillage ; dans Toccasion ils 
n'épargnent même pas les villages de leurs com- 
patriotes. Ennemis de la discipline el de ses ri- 
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gueurs, ils n'entrent qu'avec répugnance dans 
l'armée anglaise. 

Les femmes de cette caste, la moins nombreuse 
de toutes , particulièrement dans le Bengale , sont 
jolies et fortement constituées. 

Les chetris qui servent dans les armées étran- 
gères n'en observent pas moins les cérémonies 
prescrites à leur caste; cependant ils ne sont pas 
aussi superstitieux que les autres Hindous. Ils se 
familiarisent davantage avec les Mahométans. 
Quelques tribus de chetris , notamment les Ha- 
rattes, ont secoué en grande partie un joug si 
peu convenable à la profession militaire. 

Comprimés par l'ascendant que les étrangeriî 
ont pris , et par la puissance des Marattes , les 
chetris sont aujourd'hui bien déchus ; ils forment 
cependant plusieurs états indépendans dans la 
péninsule de Guzarate et dans quelques autres 
parties du pays. 

Les chetris qui habitent des villages , ont devant 
leur maison des bazars dont ils tirent un bon re- 
venu en faisant payer un droit à quiconque vient y 
vendre des marchandises. Les pagodes dans les- 
quelles se célèbrent les fêtes sont de même assez 
généralement près de leurs demeures. 
1 Les radjahs sont les princes hindous , comme 
les nababs sont les princes mahométans. Ils gou- 
vernent despotiquement. Ils amassent de grandes 
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viohesses par leurs exactions ; d'ailleuvi ils possè- 
dent toutes les terres , et au temps de la rédoltis , 
ils font enlever tout le grain , en laissant à peiâe 
de quoi 4ubsi3ter aux malheureui: eiiltiWateurs* 

Quoique Içs-ifadjaha soient ordinairement pvis 
idansila deaxièmè caste»: on :a cepundant -v^ de& 
âoàdfea^mèeQieai parvenir âi)' tnftné- sâoe pmivèlr 
«néaipaaioittsl siéleràr: ap^deseua^fle ledb^ ijffste« <i est 
pourquoi iLy à deS'prineés SonlUeeidciisîiiSdtS'à^ 
evoif aient déahoaorâs ^ et le «èvaleM int«iffèr^''s'll^ 
mangeaient avec leurs mattPdsf*'' 'i' -jî^ ' 'rj'*' ' \ 
. > Les iindjahii «ont^Tëtns iitenleiigues:.tqbeftî de 
mpusseline:^ ,ila prodiguent lesibrsiiderteKvil^dr^^k 
les pievreties ^dani^' Jéw parare« ^iLèar (urrbaù 
4iîffère -eaflentiellemeiituie eelnî^^MiiiiulEnaiis'eii 
<e qu'il se terfiDiaeeD'polatd'parldèvn^qiii- >* m/;: 
. Le luxe des radjahs ooM}stiei 633JièfDtÂes^,''4èL 
mestiques» éléphane eft chetcLukv^ItsraaseaiJiJèltft 
^ leur ceiur des* sàvfinai dés «danseurai^ddK^^dati^ 
seules , des muftioièos y ^eé ebaiytènrsydettlbàfet- 
lefira.,.Dea fieiyijtèurs se itiennei]it-(|]lrdit)aii'èineb% 
deriâèie eux, 4tt agitent Teir àt^o des tchaonHs 
ou éveiitails de plumes de paon «pour chasser les 
mouches^ , 

Les radjahs sont considérés en raison de leur 
embonpoint; en conséquence ils font tout ce 
qu'ils peuvent pour engraisser. Ils mangent beau- 
coup de gfai ou beurre fondu dans du lait; leur 
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teint est plus clair que celui dos autres Hindous. 
Xouté espèce de ^nourriture animale leur est ia« 
terdite, de même qu'aux l>rahme5; ils poussent 
le scrupule jusqu'à ne pas vouloir que qui que ce 
soit touche à Teau qu'ils boivent , pas- même un 
brahme étranger à leur secte ; du reste toutes lei 
castes sont d'une rigidité extrême sur ce point 

Les radjahs seibaignent plusieurs fois le jour; 
avant d'entrer dans le bain p il se frottent d'huile 
de sénevé.. Pendant ces frictions 9 ils récitent des 
passages des livres sacrés. 

La pagne des rani ou femmes des radjahs 9 et 
de toutes les fèmmeis riches 9 n'est pas de simple 
toile de coton , comme celle des femmes du com- 
mun 9. à moins qu'elles ne soient en deuil. EUei 
s'enveloppent des plus belles mousselines ou d'é- 
toffes de soie; la pièce est assez longue pour 
.qu'après avoir fait deux ou trois tours » elle puisse 
encore former une écharpe qui couvre l'estomac f 
puis la tête, et enfin le côté. Tout cela est si bicD 
ajusté, que toutes les parties du corps sont ca* 
chées , à l'exception des mains , des pieds , d'une 
petite partie du visage et du dessous du sein. 
Toutes les femmes , n'importe leur rang et leur 
condition , vont les pieds nus. Elles y sont telle- 
ment accoutumées i que les ronces, les cailloux, 
la chaleur brûlante de la terre ne les incoouno- 
dent pas. , et que celles des basses castes font 
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très-lestement de très-longs et de très-pénibles 
voyages. Les femmes riches ornent leurs bras et 
leurs mains -à^ bracelets et de bagues; elles se 
passent des anneaux dans le cartilage du nez^ 
elles suspendent de larges pendans à leurs oreilles, 
plusieurs colliers leur parent le cou, elles char- 
gent aussi d'ornemens le bas de leurs jambes et 
leurs pieds^ . ' » " ? ' 

La troisième caste , celle des vaisias , s'occupe 
de l'agriculture, du jardinage,, de l'éducation du 
bétail 9 du commerce des productions de la terre, 
et des marchandises manufacturées. Gomme ils 
sont ordinairement riches, ils soût bien vêtus, 
et ont beaucoup de domestiques. Ceux qui font 
le commerce de détail 4- assis nonchalamment sur 
des nattes ou sur un tapis , fument continuelle- 
ment le houkah , qui est une longue pipe , bu mâ- 
chent le bétel et s'éventent, en attendant les cha- 
lands. Quand il se présente un acheteur, ils 
étalent leurs marchandises. Ils ne vendent, qu'au 
comptant. Qomme ils ne pourraient en voyageant 
obseipver strictement toutes les pratiques de leur 
religion, on en rencontre peu dans le Bengale. 
Us ont des sercars ou commis qui parcourent le 
pajv et font leurs achats. Ces commis voyageurs 
sont la> plupart nés dans le sud de l'Hindoustan ; 
ce. sont en grande partie des Parsis, des Arméniens 
ou des Grecs. 
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teint est plus clair que celui deis autres Hindous. 
Toute espèce de .nourriture animale leur est in- 
terdite f de même qu'aux brahmes ; ils poussent 
le scrupule jusqu'à ne pas vouloir que qui que ce 
soit touche à Teau qu'ils boivent , pas même un 
brahme étranger à leur secte ; du reste toutes les 
castes sont d'une rigidité extrême sur ce point 

Les radjahs seibaignent plusieurs Cois le jour; 
avant d'entrer dans le bain » il se frottent d'huile 
de sénevé». Pendant ces frictions > ils récitent des 
passages des livres sacrés. 

La pagne des rani ou femmes des radjahs, et 
de toutes les fenâmeiB riches , n'est pas de simple 
toile de coton , comme celle des femmes du com- 
mun 9 à moins qu'elles ne soient en deuil. Elles 
s'enveloppent des plus belles mousselines ou d'é- 
toffes de soie; la pièce est assez longue pour 
.qu'après avoir fait deux ou trois tours , elle puisse 
encore former une écharpe qui couvre 1 estomac f 
puis la tête, et enfin le côté. Tout cela est si bien 
:a juste , que toutes les parties du corps sont ca- 
chées , à l'exception des mains , des pieds , d'une 
petite partie du visage et du dessous du sein. 
Toutes les femmes, n'importe leur rang et leur 
condition, vont les pieds nus. Elles y sont telle- 
ment accoutumées '^ que les ronces, les cailloux*, 
ia chaleur brûlante de la terre ne les incommo- 
dent pas., et que celles des basses castes font 
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une supériorité de rang que le public est assez 
disposé à reconnaître. 

• Les principaux livres sacrés des Hindous sont 
lès Tedas : ils sont au nombre de quatre , le rig , 
ie yagouch partagé arbitrairement en blanc et .en 
«loir, le sama et l'atbarva. On croit qu'ils sortirent 
snnuUanément delà bouche deBrahma à l'époque 
ée la création ; cependant on regarde l'atharva 
icomme le moins ancien des quatre. 

Les vedàs ont pour base les mantras ou les for^ 
mules de prières et de louanges adressées aux 
dieux ; elles sont en grand nombre ; le rig-veda 
seul en contient plus de mille. On attribue à beau- 
coup de formules le pouToir de charmer et de 
faire obtenir l'objet d'un souhait particulier; on y 
remarque par exemple les terribles invocations 
pour la destruction des ennemis. Le yagouch-veda 
traite des devoirs de la religion et de la morale , 
et de la conduite de chaque particulier. Le sama- 
veda enseigne tout ce qui concerne la science des 
rites et des cérémonies religieuses 9 les jeûnes , 
les fêtes, les purifications, les pénitences, les pèle- 
rinages, les sacrifices 9 les prières, les oi&andes. 
L'atharya-veda renferme les cinquante-deux ou- 
panichhads que Ton regarde comme offrant une 
exposition complète du système de la théologie 
brahmique; ils commencent par Texistence de 
l'Etre suprême , et la création du monde , ensuite 
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ils parlent de la nature et des attributs des diii- 
nités inférieures, d*un état futur, delà transniH 
gration des âmes et de plusieurs autres doctrines. 

Les vedas sont principalement écrits en Ters , 
ou plutôt en stances de mesures différentes; le 
rig-veda en contient près de dix mille. Les yedai 
ont été répandus sur la terre pour Tinstruction du 
genre humain par les richis qui sont des demi- 
dieux ou prophètes , fils de Brahma. La lecture 
n'en est permise qu'aux brahmes ; elle leur est for- 
tement recommandée. Ils peuvent , a?ec certaines 
précautions , les lire aux chetris. Tout brahme 
qui aurait la témérité de les profaner en les lisant 
à d'autres castes , serait ignominieusement et ir- 
révocablement chassé de sa caste , et relégué dans 
une des plus basses classes du peuple. Ce serait 
aussi un péché irréniissible pour une personne 
d'une autre caste que de satisfaire par leur lecture 
une coupable curiosité. 

C'est dans les vedas que les brahmes apprennent 
à lire; ils acquièrent par cet exercice Fhabitude 
de les répéter par cœur , sans faire aucune atten- 
tion au sens , pratique qui n'est pas inconnue i 
plusieurs lecteurs assidus en Europe. Quoiqu'il T 
ait dans les livres sacrés plusieurs passages qui en- 
joignent de comprendre les vedas , l'acte de les ré- 
citer seulement est considéré comme assurant un 
haut degré de mérite; c'est pour y parvenir qu'ih 
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ont inventé plusieurs manières de les répéter qui 
mettent entièrement hors de question Tintelli- 
gence des mots : ils les séparent les uns des autres , 
et les placent alternativement dans un ordre dif- 
férent de celui qu'ils occupent, de manière :\ leur 
enlever toute espèce de signification. Les exem- 
plaires des vedas sont arrangés exprès pour faciliter 
cette façon de les lire. 
Après les vedas viennent les sastras ou chastras 
^ destinés à les commenter et à les expliquer ; ils 
forment un système complet de croyance , de doc^ 
; triue et de pratique ; ils sont divisés en trois parties, 
' comprenant chacune un de ces objets. 

Les pouranas suivent les vedas pour la sainteté ; 
ils forment la branche la plus étendue et la plus 
connue de la littérature des Hindous. Ils sont au 
nombre, de dix-huit , et consistent en uue suite de 
poèmes religieux et poétiques, embrassant lliis- 
toire et les aventures des divinités , soit dans leurs 
rapports entre elles , soit dans ceux qu'elles ont 
eus avec les hommes. Ces poèmes sont entremêlés 
de préceptes , de morales et de dogmes , les uns 
raisonnables, utiles et sublimes , d'autres puériles 
et même extravagans. Ils contiennent des descrip- 
tions des joies célestes , propres à exalter les âmes, 
et des tableaux de Tenfer qui sont de nature à les 
plonger dans le désespoir. On peut donc consi- 
dérer les pouranas comme formant un répertoire 
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teint est plus clair que celui des autres Hindous. 
Toute espèce de nourriture animale leur est in- 
terdite » de même qu'aux brahmes ; ils poussent 
le scrupule jusqu'à ne pas vouloir que qui que ce 
soit touche à Teau qu'ils boivent , pas même un 
brahme étranger à leur secte ; du reste toutes les 
castes sont d'une rigidité extrême sur ce point 

Xes radjahs se baignent plusieurs fois le jour; 
avant d'entrer dans le bain » il se frottent d'huile 
de sénevé. Pendant ces frictions » ils récitent des 
passages des livres sacrés. 

La pagne des rani ou femmes des radjahs $ et 
de toutes les femmes riches , n'est pas de simple 
toile de coton , comme celte des femmes du com- 
mun , à moins qu'elles ne soient en deuil. Elltt 
s'enveloppent des plus belles mousselines ou d'é- 
toffes de soie; la pièce est assez longue pour 
qu'après avoir fait deux ou trois tours , elle puisse 
encore former une écharpe qui couvre Testomac» 
puis la tête , et enfin le côté. Tout cela est si bien 
ajusté » que toutes les parties du corps sont ca- 
chées , à l'exception des mains , des pieds , d'une 
petite partie du visage et du dessous du sein. 
Toutes les femmes , n'importe leur rang et leur 
condition, vont les pieds nus. Elles y sont telle- 
ment accoutumées^ que les ronces, les cailloux* 
la chaleur brûlante de la terre ne les incommo* 
dent pas., et que celles des basses castes foDt 
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de la vie domestique , qui ont donné un libre essor 
à leur imagination , l'ont laissée errer dans un 
monde idéal, et l'ont familiarisée avec les idées 
de Tunivers, de Timmeusité et de l'éternité ; c'est 
peut-être à t^ette cause qu'il faut attribuer un mé- 
. lange fréquent des pensées les plus sublimes avec 
les plus communes et les plus triviales. 

Quant à 1 expression des passions, les poèmes 
des Hindous dans lesquels il est question de l'a- 
mour, déploient une richesse et une chaleur d'i- 
magination combinée avec quelque chose d'arti- 
ficiel et de déguisé. L'enthousiasme de l'amour y 
est étudié et métaphysique , il n'a pas cet élan qui 
est le type de la vérité. Il y a une profusion fa- 
tigante de fleurs, de jardins, de zéphyrs balsa- 
miques, des douceurs et despompesde la nature. 
Ces poèmes s'adressent aux sens et à l'esprit plutôt 
qu'au cœur. Au milieu de leur délire ils conser?ent 
un caractère noble et religieux, et quoique la dé- 
cence y soit souvent assez mal conservée , cepen- 
dant on a recours à un voile d'allégorie et d'inter- 
prétation mystique pour que les hommes pieux et 
scrupuleux puissent les lire. 

Les Hindous ont aussi des compositions drama- 
tiques. Le sujet en est le plus souvent héroïque. 
Ces pièces ne se bornent pas à une seule action 
de la vie d*un héros ; elles en embrassent le plus 
souventtoute l'histoire. Un des meilleurs ouvrages 
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de ce genre est Sacontala, ou F anneau fatale qui a 
été traduit en français. Ce drame remarquable par 
la beauté et la délicatesse des aentimens que le 
poète a prêtés à son héroïne, et qui charment même 
dans une traduction , est encore intéressant en ce 
qu'il retrace les mœurs simples et austères des 
anciens brahmes > l'orgueilleuse domination qu'ils 
s'étaient arrogée sur les rois , leur constante vigi- 
lance qui les faisait consentir à jouer le rôle de 
bouffons à la cour, la prodigieuse influence qu'ils 
devaient y exercer, puisqu'il paraît qu'ils étaient 
les gardiens et les tuteurs des jeunes princes , et 
qu'en conséquence ils avaient toute liberté de leur 
inculquer leurs propres maximes et leurs senti- 
mens. Il prouve aussi quclesfemmes hindoues n'é- 
taient pas aussi sévèrement renfermées qu'elles 
l'ont été depuis , après que les Musulmans curent 
introduit l'usage du harem. On y voit en effet la 
mère du roi chargée du soin de gouverner et de 
présider au conseil pendant l'absence de son fils ; 
de jeunes femmes se promenant dans un bosquet 
sacré, remplissant tous les devoirs de l'hospitalité, 
jouissant de tous les privilèges qui appartiennent 
aux créatures raisonnables et instruites dans la 
science de la religion. 

Les trois premières castes ont seules le privilège 
de lire les pouranas et les deux grands poèmes 
épiques ; d'autres livres ont été composés pour les 
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soudres. Le matin , le brahme lit à haute voix le 
texte sacré , en langue sanscrite ; mais comme très- 
peu de monde l'entend , cette lecture du matin est 
peu suivie.* L'après-midi ou le soir, le brahme en 
fait une autre dans l'idiome usuel du pays ; il s'y 
trouve beaucoup d'auditeurs. Ces lectures se font 
toujours devant la façade des maisons ou dans les 
premières^ cours : les riches y occupent des places 
séparées ; les femmes de la maison sont placées 
derrière un treillage de bambou qui les empêche 
d'être vues. 

La vie journalière des Hindous admet peu de 
variété , chaque action étant pour ainsi dire pres- 
crite par une loi sacrée. Lespouranas contiennent 
les règles concernant la manière de manger et le 
temps où on peut le faire ; ils indiquent les lieux 
où Ton ne peut pas prendre ses repas, les personnes 
que Ton peut admettre à la table;. ils insistent 
surtout sur la position que THindou est obligé de 
tenir , sur la partie du monde vers laquelle il doit 
se tourner, sur les précautions à employer, afin 
que rien d'impur ne le touche. 

Le riz est la principale nourriture ; le cary est 
le mets le plus en usage : c'est un ragoût de pois- 
son ou de viande qui se prépare de diverses ma- 
nières. Les castes qui s'abstiennent de toute nour- 
riture animale , y substituent le beurre , le lait , 
le sucrp , les racine? des fruits ou des plantes po- 
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ittribubfc. ^^* inventé plusieurs manières de les répéter qui 

ir dchlM na^t^cnt entièrement hors de question Tintelli- 

autedoclB 8^^^^ ^^* mots : ils les séparent les uns des autres , 

t écrits au ^' '^^ placent alternativement dans un ordre dif- 

JiffiwBh férent de celui qu'ils occupent , de manière A leur 

mille IfiH enlever toute espèce de signification. Les exem- 

•lÏDrtraÉ P'^^'®^ ^^^ vedas sont arrangés exprès pour faciliter 

sont dis è ^^^® ^^Ç^^ ^^ '^* ^^^^* 

tab Après les vedas viennent les sastras ou chastras 

Il I gg destinés à les commenter et à les expliquer; ils 
avecce* ^^"^®^* "^ système complet de croyance , de doc^ 
„ |L trine et de pratique ; ils sont divisés en trois parties, 
I 1^ comprenant chacune un de ces objets. 
.^, Les pouranas suivent les vedas pour la sainteté ; 
w4«njck ^^^ forment la branche la plus étendue et la plus 
I Ceiï connue de la littérature des Hindous. Ils sont au 
nombre de dix-huit , et consistent en uue suite de 
j^ poèmes religieux et poétiques , embrassant 1 his- 
toire et les aventures des divinités , soit dans leurs 
rapports entre elles , soit dans ceux qu'elles ont 
' 'K \k ^"^ ^^^^ ^^ hommes. Ces poèmes sont entremêlés 
'^ de préceptes , de morales et de dogmes , les uns 

^^ raisonnables , utiles et sublimes , d'autres puériles 

' . j et même extravagans. Ils contiennent des descrip- 
^ \ lions des joies célestes , propres à exalter les âmes, 
'^0 j et des tableaux de l'enfer qui sont de nature à les 
nfi P^^^S^^ ^^^s '^ désespoir. On peut donc consi- 
^ - dérerles pouranas comme formant un répertoire 
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tagères. La sauce jaune avec du safran est assai- 
sonnée de toutes sortes d'épices , et particu- 
lièrement de piment. On mange avec le cary du 
riz cuit à Teau : le soir c'est du moulikitany, sorte 
de soupe à peu près pareille. Ces mets fortement 
épicés sont jugés nécessaires pour la santé. 

Les Hindous , à quelques exceptions près , ne se 
servent ni de sièges ni de tables ; ils s'asseyent les 
' jambes croisées sur des tapis , des coussins , des 
nattes de jonc , ils ne se servent que de la main 
droite pour manger. Ils n'ont ni couteaux , ni cuil- 
lers ni fourchettes. Dans les castes supérieures 9 
jamais les femmes ne mangent avec les hommes. 

Tous les Hindous , notamment ceux des castes 
supérieures et les dévots , se font sur les bras , sur 
la poitrine et sur le front, des marques avec une 
poussière blanchâtre qui est de la cendre de bouse 
de vache séchée et brûlée , de la raclure de bois 
de sandal, du safran, etc. Les adorateurs de 
Vichnou portent une raie rouge et jaune horÎBOD' 
taie sur le front , les adorateurs de Siva portent la 
même raie verticale ; ce sont les brabmes qui dis- 
tribuent les poudres. Leurs femmes sont constam- 
ment occupées à recueillir la bouse de vache 
qu'elles sèchent et réduisent en poudre pour la 
conserver jusqu'à leur mort. 

Les Hindous ont l'habitude de so frotter de 
temps en temps le corps et surtout la tête av€c de 
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rhuUe, opération regardée comme rafraîchissante 
et utile à la santé , en ce qu elle prérient la trans- 
piration excessire ; une on deux heures après ils 
ont grand soin de se laver et de se parfumer. 

Les mœurs des Hindous sont généralement mo- 
destes et douces ; ils sont prudens , polis , dociles , 
obligeans, autant du moins que le permet une rt^- 
ligion qui interdit tout commerce a?ec les étran- 
gers, et même avec les hommes de la même na- 
tion appartenant à une caste différente. Leur 
Tisagc exprime l'impassibilité ; ils tolèrent et ex- 
cusent souvent dans un étranger ce qu'ils puni- 
raient sévèrement sur eux-mêmes. 

Ils aiment beaucoup la conversation , les plai- 
santeries , les bons mots, les récits merveilleux ; 
le son de leur voix, surtout dans le Malabar, est 
accentué et chantant, ils gesticulent beaucoup en 
parlant. 

La passion la plus g^P^i"^^^ parmi eux est l'a- 
varice ; elle étouffe le germe de toutes leurs vertus. 
Leur avidité pour l'or est d'autant plus extraordi- 
naire, qu'ils ne savent ni ne peuvent en faire 
usage. Dans l'Hindoustau , c'est un crime d'être 
riche. Le despotisme ne manque pas de prétextes 
pour dépouiller ses sujets. C est pourquoi les pro- 
priétés territoriales ne sont pas recherchées avec 
le même soin que l'or, les bijoux et les pierreries 
que Ton peut aisément cacher ou rmporr< i avec 
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soi. On craindrait de trahir sou état d*aisance en 
faisant des dépenses considérables pour améliorer 
ou embellir son habitation : la richesse n*est re- 
cherchée que pour Tenfouir. 

Les Hindous sont très-lents éprendre une réso- 
lution : quelquefois ils passent une journée entière 
à délibérer; et ils mettent ensuite plus de lenteur 
à agir qu'ils n'en ont apporté à résoudre. Ils sont 
sujets à manquer à leur parole ; le mensonge , la 
duplicité , la ruse ne leur coûtent pas. Le trait le 
plus distinctif de leur caractère est la patience. 

La piété filiale est une de leurs vertus les plus 
recommandables. Souvent des enfans se privent 
du nécessaire pour que leurs parens ne manquent 
de rien. Ceux qui en ont les moyens font chaque 
année des offrandes aux dieux et des aumônes 
aux pauvres, en mémoire de leurs père et mère 
défunts. A la moit du père de famille , le fils aîné 
le remplace ; ses frères o^t pour lui le respect et 
la soumission qu'un père a droit d'attendre de ses 
enfans ; sa mère lui est même soumise en quelque 
sorte. 

Les femmes sont dans une perpétuelle dépen- 
dance. La polygamie est permise ; elle est très- 
rare » excepté parmi les riches. Il est défendu aux 
femmes d'apprendre à lire et à écrire ; les courti- 
sanes seules acquièrent des connaissances variées 
et des talens. 
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Les pareus sont obligés de marier leurs filles 
entre sept et neuf ans , et les garçons entre douze 
et quatorze ; la femme ne doit pas seulement être 
de la caste du mari 9 il faut encore qu'elle soit de 
la même famille. Dans les classes élevées et entre 
les personnes riches, les repas et les fêtes qu'il 
est d'usage de donner, rendent les mariages fort 
dispendieux , c'est le père du mari qui en fait les 
frais. 

Il y a plusieurs sortes de mariages ; celle qu'on 
nomme le gandava n'exige que le consentement 
des époux sans aucune cérémonie. Mais ordinai- 
rement quand un Hindou a jeté les yeux sur une 
fille pour son fils , il envoie un étranger pour son- 
der le père ; si la proposition est agréée , il va faire 
la demande en .cérémonie. Il se fait accompagner 
au moins d'une femme mariée , de quelqu'un de 
ses parens, et d'un brahme savant dans l'art d'ex- 
pliquer les pronostics ; car si l'on fait en chemin 
une rencontre de mauvais augure , il faut revenir 
sur ses pas. Le plus souvent le père porte à celui 
de la fille le pariant , c'est-à-dire une somme dé- 
terminée, qui est regardée comme le prix de 
celle-ci. Le père de la fille , avant de donner son 
consentement , rend la visite avec les mêmes pré- 
cautions , et va faire les présens de noce au fiancé- 
L'e futur donne à sa femme le panécouréy c'est 
la pagne dont elle se revêt le jour de ses noces ; il 



3^6 ABRieÉ 

est toujours de soie , même chez les pauvres. Le 
jour du mariage frxé , on plante le calé , c'est-à- 
dire un des pieds du pendal* ou treillage qtii se 
construit dans une cour de la maison pour la cé- 
lébration. Cette cérémonie tient lieu de publication 
des bans. Les parens et les amis fout leur yisite. 

Les époux, richement vêtus , sont promenés en 
palanquin dans les principales -rues ; ils sont ac- 
compagnés de leurs parens et de leurs amis , les 
uns à cheval, ^^^ autres montés sur des élépbans, 
et précédés de musiciens et de danseuses; ces pom- 
peuses processions se font ordinairement le soir, 
■ce qui donne lieu à de grandes illuminations et à 
des feux d'artifice. 

Lorsque Tépoux a été amené en grande pompe 
à la porte de la mariée , on fait tourner trois fois 
devant le visage de Tun et de l'autre un grand bassiu 
rempli d'une eau rougie exprès , et qu'on répand 
ensuite dans la rue ; ou bien on déchire une toile 
en deux devant les yeux des mariés , et on en jette 
les morceaux de deux côtés opposés , ou bien oo 
attache à la tête des époux certains cercles mys- 
térieux : cette cérémonie a pour but de détruire 
le maléfice que pourrait jeter sur le marié quel- 
qu'un envieux de son bonheur. 

Le jour du mariage , les époux s'asseyent lun 
à côté de l'autre à une extrémité du pendal qui 
est éclairé par une quantité de lampions. Les 
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lirahmes , placés sur une estrade en bois et en- 
tourés de cruches de terre pleines d*eau , adressent 
des prières au dieu de leur secte et à sa feoune , 
pour qu'ils descendent dans les deux plus grandes 
cruches. Ensuite, ils allument loman ou feu des 
sacrifices , qu'on entretient a?ec diverses sortes de 
bois sacrés : ils prononcent dessus plusieurs prières 
et invocations , en y jetant de temps en temps , 
aussi bien que les époux , de l'encens , du bois de 
sandal, de l'huile, du beurre, du riz. Le mari 
Caif alors , eu présence des brahmes , serment de 
bien soigner son ménage. Cet oman et un grand 
nombre d'autres cérémonies durent plusieurs 
heures et se répètent plusieurs jours de suite. A 
la fin , le père de la mariée lui prend les mains , 
qu'il met dans celles du marié, et la lui livre en 
présence^des assistans , en prononçant les paroles 
suivantes qu'un brahme lui dicte , en en prenant 
à témoin Aghni, dieu du feu: Je... fils de... petit- 
fils de... vous donne ma fille à vous... fils de... 
petit-fils de. . . . Le brahme rompt alors un coco 
en deux ^ bénit le tali , petite figure d'or que les 
femmes mariées portent, et qui est un symbole 
de l'union des époux , à peu près comme est chez 
nous l'anneau nuptial. Le brahme fait toucher le 
tali aux assistans , et le donne au marié qui le sus- 
pend avec un ruban au cou de sa femme. Ensuite 
le brahme prend un peu de safran , le mêle avec 
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du riz cuit en prononçant des prières ; puis il fn ' 
verse deux poignées sur les épaules du mari et 
sur celles de la femme ; tous les assistans se lèyent 
et en font autant. C'e^t la bénédiction qu'ils don- 
nent au mariage. Le reste de la journée se passe 
en divertîssemens ; le soir on fait la dernière pro- 
menade publique : ce jour-là les époux yont dans 
le même palanquin : le lendemain on s'empresse 
de détruire le pendal , parce que si le feu y prenait, 
ce serait de très-mauvais augure. 

Si la mariée n'est pas nubile, et ordinairement 
elle ne l'est pas , elle retourne | la maison pater- 
nelle , où elle continue de vivre jusqu'à ce qu'elle 
le soit devenue. A cette époque on célèbre une 
nouvelle fête qu'on nomme le petit mariage , et 
dans laquelle on fait de nouveaux sacrifices , et à 
peu près les mêmes cérémonies. 

Ce n'est que lorsqu'une femme est devenue 
mère qu'elle peut habité^r avec son mari, jusque-là 
elle doit attendre l'ordre de sa belle-mère ; encore 
faut-il qu'elle se glisse dans la chambre sans être 
aperçue et comme à la dérobée. • 

A la première grossesse, au septième mois, ce 
sont de nouvelles fêtes. La naissance des enfans 
est aussi accompagnée de cérémonies. Un brahme 
et le mari font des aspersions d'eau sainte pour 
bénir la maison : tous ceux qui l'habitent se frot- 
tent la tête d'huile et se layent avec soin. 1/accou- 
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chée se purifie également par le bain , et avec un 
breuvage usifé en pareille occasion. Le dixième 
jour les parens et les amis se réunissent pour don- 
ner un nom à l'enfant. Avant de le lui imposer , 
et c'est ordiuàirement celui d'un dieu, le brahmc 
consulte son livre , tire l'horoscope de l'enfant , 
examine si les planètes lui sont favorables : les 
brahmes reçoivent des présens : la fête se termine 
par un repas et des réjouissances. 

Au lieu d'emmaillotter l'enfant , on le pose sur 
un morceau d'étoffe soutenu par un châssis ; il a 
ainsi la liberté de se mouvoir , sans risquer de 
tomber. Le châssis est attaché au plafond par 
quatre cordes qui se réunissent deux à deux aux 
points d'attache. Des femmes bercent l'enfapt 
en faisant osciller les cordes. Quand il a atteint 
l'âge de six mois , on lui fait manger pour la pre- 
mière fois du riz préparé avec du lait : c'est en- 
core une nouvelle cérémonie à laquelle on invite 
les parens. 

Dans les basses castes , les cérémonies du ma- 
riage sont plus simples ; pour qu'il soit légal , il 
faut qu'elles aient lieu en présence du chef de la 
tribu. Quant à la dot , l'usage varie : en général , 
dans les premières castes , la femme apporte une 
dot à son mari : dans celle des soudres, c'est celui- 
ci au contraire qui porte au père de sa femme une 
somme d'argent à titre de présent. Avant les ac- 
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cords on a grand soin de consulter les aistres» et 
de voir si leur aspect annonce une iftion heureuse 
ou malheureuse; on ne se marie pas indistiuctfr* 
meut dans toutes les saisons de Tannée : ce uest 
que dans les mois de février , mai, juin , octobre, 
et au commencement de novembre que les ma- 
riages se font. 

A l'exception de quelques fanatiques qui le 
vouent au célibat, tous les Hindous se marient: 
c'est un devoir prescrit par la religion; c'est une 
des plus belles et une des plus saintes aictioiis de 
riiomme. Un homme de vingt-cinq ans et une 
femme de quinze non mariés, seraient regardes 
comme le plus extraordinaire des phénomènes. 
Le mariage, dit l'abbç Dubois, est le plusgraud 
et le plus essentiel objet de la vie. Un homme qui 
n'est pas marié passe pour ne pas tenir à la so- 
ciété; on ne le consulte dans aucune affaire con- 
sidérable , on ne lui confie rien d'important. Mais 
les égards que l'on a pour les femmes ne répondent 
pas ù lu haute idée que l'on se fait du mariage. 
Elles ne sont pas même regardées comme les com- 
pagnes de leurs époux. Le mari qui cause fami- | 
iièrement avec sa femme est méprisé par elle- 
niOme ; il encourt le reproche de suivre les usages 
ignobles des Européens. On a vu que dans les hautes 
rlasses la femme ne mange pus avec sou époux; 
les livres sacrés insistent avee la plus grande force 
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et dans lés termes les plus sévères pour lui incul- 
quer la religieuse vénération avec laquelle elle doit 
le considérer. Qu'il soit tortu , vieux , sourd , 
aveugle , emporté, dissipé, prodigue; qu'il com- 
inette même des actions qui le couvrent d'in- 
famie , n'importe, rien de tout cela ne doit dimi- 
nuer son mérite à ses yeux. Elle n'est née que pour 
obéir ; elle doit avoir constamment les yeux 
fixés sur son maître , pour être prête à recevoir 
ses ordres. On l'exhorte particulièrement à être 
tranquille et à écouter attentivement , et à ne ré- 
pondre au langage le plus injurieux que par le 
calme et des paroles pleines de douceur. Indé- 
pendamment de l'autorité de son mari , elle est 
aussi soumise à celle de sa belle-mère qui forme 
ordinairement une partie de la famille , et qui , la 
considérant comme une esclave achetée » attend 
d'elle l'obéissance la plus implicite. Ce double 
joug devient quelquefois si insupportable , que la 
malheureuse femme retourne dans sa famille. 

Alors le mari et la belle-mère , qui ne peuvent 
se- faire à l'idée d'un ménage sans une épouse , 
sont obligés d'aller la solliciter de revenir. 

A la mort d'un homme , si sa veuve refuse de 
prendre le glorieux parti de se sacrifier sur le 
bûcher qui le consumera , elle est réduite a végéter 
tristement. Elle ne peut songer à se remarier. La 
proposition d'une seconde union qui lui serait 
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faite, soit à elle-même, soit à ses pareils, sérail 
regardée comme l'insulte la plus outrageante : li 
elle se permettait une telle cuormitéf elle serait |l 
rejetée à la fois par sa famille et par la société. 
B'un autre côte, le mari, à la mort de sa femme, 
ne perd pas un instant pour ehoisir une autre 
compagne. 

Les cérémonies des funérailles varient suifaot 
les castes. Dès qu*un riche Hindou est décédé, 
les parens s'assemblent pour procéder aux ob- 
sèques ; on se hâte de lui rendre ce dernier d^i 
voir , parce que les personnes de la maison « cl 
même celles qui demeurent dans la rue, ne peu- 
vent prendre aucune nourriture que le cadam 
n'ait été enlevé. Quelques-uns vont construire bon 
de la ville ou du village le bftcher sur lequel Ir 
corps du défunt doit être brûlé; cependant le vil- 
lage retentit de lamentations et de cris funébies 
que poussent les femmes de la maison et des 
pleureuses à gage. 

Le bralime qui préside à la cérémonie , après 
avoir pris le bain , noue autour du doigt annulaire 
du défunt un brin d(; d'herbé,lierbe réputée sacrée 
Ensuite il purifie la maison en l'aspergeant d'eau 
lustrale. Le principal parent prononce une prière; 
|uiis Ion apportr du feu ; on met de nu*rbe sacrée 
autouj du cadavre, et l'on rejette religieusement 
flans Ir feu de la bouse de varhc scchéc et puhé- 
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risée. On fait alors au brahmc, une offrande 
composée des choses dont on a parlé plus haut. 

L'offrande terminée, on récite mystérieuse- 
ment à Toreille du mort les paroles de son initia- 
tion. Le chef de la famille et les autres parens se 
font raser , croyant contribuer par là au bonheur 
du défunt dans l'autre monde. Le brahme conjure 
les astres afin d'en détourner les influences fu- 
nestes , évoque l'âme du mort , et observe sous 
quelle constellation son décès est arrivé. On prie 
^de nouveau les dieux supérieurs de lui être pro- 
pices , de lui pardonner ses fautes, et d'empêcher 
les mauvais génies de lui nuire. 

L'heure du convoi arrivée , quatre parias en- 
lèvent le corps pour le transporter hors de la 
ville. Xe cadavre est placé sur son séant et forte- 
ment attaché dans une chaise à porteur. Des mu- 
siciens qui tirent des sons lugubres d'une espèce 
de trompette longue de six à sept pieds , et qui 
frappent sur des tamtams , ouvrent la marche ; 
ils sont suivis des brahmes , ensuite viennent les 
parens et les amis du défunt. 

A l'approche du bûcher , on pince le nez au 
mort , on lui touche l'estomac pour voir s'il ne 
donne pas quelques signes de vie , on lui jette de 
l'eau sur le visage ; on fait retentir à ses oreilles 
le bruit des tambours et des trompettes pour le 
réveiller s'il n'est qu'endormi. 
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On dépose ensuite le corps Bur le* bûcher apiéi 
lui avoir ôté ce qu'il avait de précieux ; ce sont 
des parens qui remplissent ce triste ministère. Ils 
jettent sur le bûcher du riz, du ghi , des fruits, 
du bétel et de la bouse dé vache desséchée. Le 
chef de la famille met le premier le feu; il doit 
tourner le dos , et porter sur son épaule un lase 
neuf plein d'eau : quand le feu a pris 9 il laisse 
tomber le vase, et court se purifier dans la ri- 
vière ou dans l'étang voisin du cimetière. Lei 
autres parens achèvent de mettre le feu , et le ca- 
davre est consumé au milieu des cris , du son des 
instrumeos et des chants funèbres. 

Lorsque le bûcher est éteint, on rarrosede 
lait , et Ton recueille les cendres que Ton va- jeter 
dans une rivière ou dans un étang , et autant que 
Ion peut dans le même ou furent jetées celles des 
ancêtres du défunt. Quelquefois ces cendres sont 
transportées à de grandes distances , et l'on s'es- 
time heureux lorsque l'on peut porter celles de 
son père dans les fleuves sacrés tels que le Gange, 
la Crichna , la Djemna et autres. Souvent on aban- 
donne les cadavres mêmes au courant des eaux 
011 ils servent de pâture aux crocodiles. On toit 
sur les nombreux et larges bras du Gange infé- 
rieur flotter cuntinuellement des cadavres quou 
a plongés dans ses ondes saintes qui lavent de 
toute souillure. Quelquefois , lorsqu'un Hindou 
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est prêt de mourir , ses parens et ses amis l'expo- 
sent sur les bords de ce fleuve , et le flux qui le 
fait débordier enlève et engloutit le moribond 
avant qu'il ait rendu le dernier soupir. Celui-ci , 
au lieu de se retirer, emploie ses forces dérail- 
lantes pour se traîner vers le fleuve , afin d'avoir 
le bonheur d'expirer dans ses eaux. ^ 

On en voit cependant qui cherchent à se sauver, 
soit qu'ils aient été exposés malgré eux, soit que 
l'approche de la mort leur rende , avec le désir de 
vivre 9 un peu de force ; s'ils échappent , ils ne peu- 
vent plus rentrer dans leur caste ; ils ne peuvent 
plus faire société qu'avec les malheureux qui de 
même qu'eux se sont soustraits à leur sort. On as- 
sure qu'il y a près de la branche la plus occidentale 
du Gange deux villages uniquement habités par 
ces infortunés. 

Les brahmes , lorsqu'ils y trouvent leur inté- 
rêt , ont le pouvoir de dévouer les malades à la 
mort ; cette horrible superstition coûte chaque 
année la vie à un nombre incroyable de victimes. 
Un Anglais passant dans un village près de Cal- 
cutta, aperçut une troupe de brahmes occupés à 
pousser dans l'eau un jeune homme de dix-huit 
ans qui se débattait entre leurs mains ; l'Anglais 
voulut par ses cris les forcer à renoncer a une ac- 
tion si inhumaine ; mais ils répondirent tranquil- 
lement : « C'est notre usage ; il ne peut plus vivre , 
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notre dieu lui ordonne de mourir;» et ilgneie.^ 
retirèrent qu 'après que le jeune homme fut noyé. 
« Il n*cst pas impossible, dit M"' Graham, 
que d'avides héritiers profitent de cet usage bar- 
bare pour se débarrasser d'un vieux parent qui 
vit trop long-temps à leur grc ; j'ai entendu dire 
À Calcutta qu'un jour un jeune Hindou , dont le , 
père était malade depuis long-temps » vint dans 
la plus grande agitation trouver un Anglais pour 
le prier de lui conserver son père,, qu'il aimait 
tendrement , et dont les brahmcs et ses plus pro- 
ches parens s'étaient déjà emparés pour le porter 
à i<1 rivière d'où il ne serait plus revenu. L'Anglais 
s'ernprrssa de suivre le brave jeune homme , et il 
(>ut le bonheur de sauver le vieillard. • 

Les castes inférieures ne brûlent pas leurs 
morts; elles les ensevelissent dans une grosse 
toile blanche, et les enterrent. Le deuil consiste 
:'i se rnscr la barbe , les moustaches et les che- 
veux , à l'exception de la touiîe que lllindou 
porte toujours an sommet de la tête, à jeûner et 
à s'abstenir |)endant quelques jours de l'usage du 

bétel. 

liOs rrligions snivi(\s par le reste des lioumus 
recoinniandent des austérités et des pénitences, 
Icbralunisnie seul permet le suicide; on voitfré- 
([uenunent 1rs scitateuis de ce culte désolant Sf 
dévouer u la mort- (l*est réellement le plus graud 
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risée. On fait alors au brahmc, une offrande 
composée des choses dont on a parlé plus haut. 

L'offrande terminée, on récite mystérieuse- 
ment à l'oreille du mort les paroles de son initia- 
tion. Le chef de la famille et les autres parens se 
font raser , croyant contribuer par là au bonheur 
du défunt dans l'autre monde. Le brahme conjure 
les astres afin d'en détourner les influences fu- 
nestes , évoque l'âme du mort , et observe sous 
quelle constellation son décès est arrivé. On prie 
.de nouveau les dieux supérieurs de lui être pro- 
pices , de lui pardonner ses fautes, et d'empêcher 
les mauvais génies de lui nuire. 

L'heure du convoi arrivée , quatre parias en- 
lèvent le corps pour le transporter hors de la 
ville. Xe cadavre est placé sur son séant et forte- 
ment attaché dans une chaise à porteur. Des mu- 
siciens qui tirent des sons lugubres d'une espèce 
de trompette longue de six à sept pieds, et qui 
frappent sur des tamtams, ouvrent la marche; 
ils sont suivis des brahmes , ensuite viennent les 
parens et les amis du défunt. 

A rapproche du bûcher , on pince le nez au 
Dnort , on lui touche l'estomac pour voir s'il ne 
donne pas quelques signes de vie , on lui jette de 
l'eâu sur le visage ; on fait retentir à ses oreilles 
k brait des tambours et des trompettes pour le 
*rifèffier s'il n'est qu'endormi. 
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m^che du bétel f et prononce sans discontinua 
le nom du dieu de sa secte. Le tambour parcourt 
la ville ou le village en battant d'une manière 
particulière pour annoncer le sacrifice qui attire 
toujours un grand nombre de spectateurs. 

Les brahmes ont soin d'échauffer l'imagina- 
tion de la malheureuse victime en lui faisant 
boire d'une liqueur dans laquelle ils mêlent de 
l'opium. Enfin quand elle approche du terme fa- 
tal , ils ne manquent pas de la distraire par des 
chants où ils font l'éloge de son héroïsme. Il faut 
qu'elle paraisse au bûcher l'air tranquille et fi^ 
rein comme il convient à une femme qui est sûre 
que. l'heure de sa félicité approche , et qu'elle va 
se joindre pour jamais à son mari dans une fie 
meilleure.. 

On se met en marche » les parens et les amis 
de la veuve l'accotnpagnent au son des tambours 
vt des trompettes. Arrivée au lieu du sacrifice, 
(îlic répète d'après les brahmes plusieurs formula, 
et fait sept fois le tour du bûcher en j jetant du 
ri'/i et des cauris ; elle embrasse ses parens et ses 
amies , distribue à celles-ci une partie de ses bi- 
joux et de ses ornemens , et les console tandis 
qu'elles la bénissent, et la conjurent de demander 
SI Dieu qu'il daigne leur accorder le même cou- 
rage dans la même circonstance ; elle fait ses 
derniers adieux aux assistans , puis monte sur le 
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)ûcher. Le fils ou le plus proche parent » détoup- 
laat la tête , y met le ieu , d'autres personnes 
:oncourent aussi à rallumer ; .une», quantité de 
t>ois sec est jetée précipitamment par-dessus ^ et 
m un instant tout est en flammes. Quoiqu'il se 
jasse près de deux heures avant que tout soit 
!onsumé • on ne suppose pas que la veuve puisse 
survivre plus de deux minutes. 

En général ces victimes marchent à la mort 
aivee une constance et une fermeté qui étonnent 
tous les spectateurs. Cependant il en est qui à la 
?ue du bûcher veulent reculer; il est trop tard, 
si elles essaient de fuir elles sont entraînées de 
force par leurs parens indignés d^ la honte qu'elles 
impriment à leur famille; les brahmes qui les 
environnent les renversent sur le bûcher où leurs 
cris sont étouffés par les chants lamentables , les 
cris et le tumulte de la foule, et par le bruit des 
instrumens. 

La femme qui a un enfant en bas âge , celle 
qui est enceinte ou dans son temps critique , ne 
peut monter sur le fatal bûcher. Ce sacrifice est 
également interdit à la femme d'un brabme mort 
dans un lieu éloigné de sa demeure habituelle. 
Les femmes des autres castes peuvent, dans ce cas, 
donner à leurs maris cette preuve de leur fidélité. 

Les femmes des brahmes «e sa/crifient plus ra- 
rement que celles des chelris. Celles qpi survivent 
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à leur mari doivent sans exception renoncer au 
monde ; la tête rasée et sans aucun ornement, 
elles sont vouées à un veuvage perpétuel sous 
peine d'être chassées de leur caste. Si Tépoui 
vient à mourir avant que le mariage soit con- 
sommé, sa jeune veuve demeure également con- 
damnée à un célibat perpétuel ; cette loi que 1m 
femmes musulmanes de l'Hindoustan ont aussi 
adoptée» a souvent , comme toutes les institutions 
contraires à la nature, un effet opposé à celui 
que l'on s'est proposé; elle produit la dissolution 
et le libertinage. 

Ces sacrifices des veuves sont anciens dans 
l'Hindoustan; on' n'en connaît pas l'origine. Les 
Hindous en donnent pour raison que jadis les 
femmes se défaisaient de leurs maris par dégoût 
ou par inconstance. Les plus affreux supplices, 
ayant été insuflisans pour mettre un terme à ces 
oriuics, les brahmes ordounèrcnt que les veuies 
seraient brûlées en même temps que leurs maris, 
et par ce moyen les intéressèrent à leur conser- 
vation. 

Les Anglais ont fait tout ce qui était en leur 
pouvoir dans les parties de l'Hindoustan dont ils 
sont les maîtres pour empêcher ces sacrifices 
affreux; ils n'y parviennent que difficilement. 
L'idée de ne savoir que devenir, de vivre pauvre, 
délaissée, méprisée 9 surmonte toutes les exhor- 



DES VOYAGES MODERNES. 34 1 

tatioDS adressées à ces victiaies du fanatisme. Le 
meilleur effet que les tentatives des Anglais aient 
produit jusqu'ici, a été d*éniouvoir la pitié de 
quelques hommes sensibles* Des Hindous très- 
doctes ont déclaré hautement que leurs lois reli- 
gieuses n'ordonnaient pas expressément aux veuves 
de se brûler sur le corps de leurs maris défunts. Leur 
sentiment a été appuyé par un ^and nombre de 
leurs compatriotes ; mais un nombre égpil, et sur- 
tout la caste desbrahmes , tient opiniâtrement à la 
conservation des anciennes coutumes, quelque 
absurdes, déraisonnables ou sanguinaires qu'elles 
puissent être. 

Quand le feu qui a consumé l'homme et la 
femme est éteint , les ossemens sont , comme à 
l'ordinaire recueillis avec soin , renfermés dans 
des vases , et portés à une rivière sacrée où on les 
jette. Les brahmes font les jours suivans diverses 
cérémonies à l'endroit où le sacriiice a été con- 
sommé , ils l'arrosent de lait et d'eau sainte ; 
quelquefois on y élève de petites chapelles. On 
voit que les brahmes comme prêtres président à 
• tous les actes importaus de la vie de TUindou : ils 
le reçoivent à sa naissance, ils consacrent son 
mariage , ils le conduisent en cérémonie au 
bûcher. 

Les femmes de quelques tribus qui enterrent 
li^urs morts au Heu de les brûler, se sacrilient aussi 
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d'une manière qui Vest pas moins cruelle ; les 
exempleé en sont plcïs rareis. Elles se font contrir 
de terre et enseTelir toutes vivantes dans la fosse 
où Ton dépote leiir mari. 

Parmi les autres genres de suicide qui déshono- 
rent la religion brahmique, on remarque celui qai 
porte des fanatiques '■ à se faire écraser sous les 
roues du -char d'une divinité , et notamment de 
Djaghrenâth. Ecoutons le récit d*un témoin ocu- 
laire , Claude Buchanan , qui visita Djaghrenâth 
au mois de mai et de juin 1806. 

-Le temple deDjaghrenâth est dans TOrissaprès 
de la côte du golfe de Bengale. Avant d*y arritei 
Buohanan paséa par Bouddrduek : « Quoique nous 
soyons à plus de cinquante milles deDjaghrenâth, 
dit-il , nous savons que nous nous en approchons 
à la quantité d'ossemens humains que depuis 
quelques jours nous avons vus épars le long du 
chemin. Nous avons été rejoints ici par de grandes 
troupes de pèlerins , peut-être au nombre de deux 
mille , qui sont venus de diverses parties de l*Hîn- 
doustan septentrional. Plusieurs d'entre eux à qui 
j'ai parlé m'ont dit qu'ils étaient depuis deux 
mois en route ; ils marchent lentement dans cette 
saison, la plus chaude de l'année, avec leurs fem- 
mes et leurs enfans. Il y a parmi eux des vieillards 
qui souhaitent de mourir à Djaghrenâth. Une 
quantité de pèlerins meurt sur la route; leurs 
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corps sont généralement privés de la sépulture. 
Dans une plaine le long de la rivière , près du ca» 
ravansërail de cette ville, il y a plus de cent 
crines humains. Les chiens 9 les chacals et les 
vautours semblent ici vivre principalement de 
chair humaine. Les vautours sont privés à un 
point qui révolte ; ils ne quittent un cadavre que 
lorsque Ton est tout près d'eux. Bouddrouck est 
un lieu affreux ; de quelque côté que je tourne 
les yeux , je ne vois qiie la mort sous une forme 
on 80US une autre. 

Depuis quelques jours, çcrit-ildeDjaghrenâth 
le la juin , des milliers de pèlerins m'ont accom- 
pagné ; ils couvrent la route à perte de vue , devant 
et derrière moi. Ce matin i neuf heures le temple 
de Djaghrenâth parut dans le lointain ; dès que la 
multitude l'aperçut elle poussa un cri de joie , se 
prosterna et l'adora. Pendant toute la journée je 
n'ai entendu que les acclamations successives des 
bandes de pèlerins. Du lieu où je suis je vois 
comme une armée campée à la porte extérieure 
de la ville de Djaghrenâth. Un poste militaire ne 
les laisse entrer que lorsqu'ils ont payé le droit de 
passe* J'ai vu aujourd'hui un dévot qui k chaque 
pas s'étalait à terre tout de son long pour mesurer 
la droute jusqu'à Djaghrenâth ; c'est une pénitence 
qu'il regarde comme agréable à Dieu. 

Lorsque j'approchai de la porte, les pèlerins se 
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pressèrent autour de moi , et poussèrent des côi 
comme ils faisaient toujours sur la route pour 
témoigner leur affection et leur respect. Lear 
nombre m'ayant alarmé $ je regardai si Teseorte 
qui m'ayait accompagné depuis Gottak était prit 
de moi ; elle se trouvait à plus d*un quart de mille 
en arrière avçc mes domestiques et mon bagage. 
Les pèlerins criaient qu'ils méritaient des mena- 
gemens, à raison de leur pauvreté* et qu'ils nepot- 
vaient pas payer la taxe ; je ne me doutais pas de 
leur dessein. En ce moment , lorsque je n'était 
plus qu'à quelques pas de la porte» un vieux sa- 
niasi qui depuis plusieurs jours avait marché i 
côté de mon cheval , s'approcha de moi et me 
dit : « Monsieur, vous coures des dangers, le 
peuple se prépare à se précipiter par la porte 
quand on l'ouvrira pour vous. * Aussitôt je mis 
pied à terre, et j'essayai de m'échapper d'un cAtéy 
il était trop tard. La foule était en mouvement, 
et avec un cri tumultueux se poussa impétueuse- 
ment vers la'porte. La garde qui était dans l'inté- 
rieur , voyant le péril auquel j'étais exposé , ouvrit 
la barrière , et la multitude forçant par ce passage, 
m'entraîna dans le torrent à une distance consi- 
dérable , de sorte que je fus réellement porté 
dans Djaghrenâth par les Hindous eux-mêmes. 
Le nombre et la force de la foule augmentant, 
louverture étroite fut bientôt étouffée par la 
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masse du peuple , je craignis qu'il n'y eût beau« 
coup de gens qui fussent suffoqués ou écrasés; 
mon cheval était encore au milieu d'eux. Tout-à- 
coup un des poteaux de bois de la porte céda et 
tomba à terre; circonstance qui probablement 
sauva la vie à plus d'un Hindou, cap souvent il y 
en a plusieurs d'écrasés dans ces occasions. 

Ce matin (i4iuin) j'ai vul'idole deDjaghrenâtli, 
ainsi que celle de Balaram , son frère , et de Chou- 
boudra, sa sœur; elles sont toutes les trois en 
bois , et assises sur des trônes à peu près de hau- 
teurégale. Djaghrenâthalevisagepeinteonoiravec 
la bouche ouverte, etde couleur de sang; ses bras 
sont dorés » il est magnifiquement vêtu : les deux 
autres sont blancs et jaunes. J'ai visité le ^"^mple, 
construction prodigieuse et réellement propor- 
tionnée à l'empire immense de ce roi horrible. 
Les murailles et les portes sont couvertes de sculp- 
tures d'une indécence extrême. J'ai aussi parcouru 
la plaine sablonneuse qui est près de la mer , et 
qui, dans quelques endroits, est toute blanche 
des ossemens des pèlerins. 

Je viens ( 18 juin) d'être témoin d'une scène 
. que je n'oublierai jamais. Aujourd'hui à midi , 
jour de la grande fête , l'idole sortit de son temple 
au milieu des acclamations de plusieurs centaines 
de milliers de ses adorateurs. Lorsque Djaghrenâth 
fut placé sur son trône , la multitude poussa an 
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cri tel que je n'eu avais pas entendu jusqu'à pré» 
sent. Il continua avec la méiûe force pendant 
quelques minutes , puis diminua insensiblement 
et cessa. Après un court intervalle de silence, un 
murmure lointain frappa les oreilles , tous les 
yeux se tournèrent du côté d'où il venait : c'était 
une troupe d'hommes, tenant des palmes ou dci 
branchages à la main , et s'apprôchant à grands 
pas ; la foule s'ouvrit pour les laisset passer ; a^ 
rivés devant l'idole , ils se prosternèrent et l'ado- 
rèrent. La multitude jeta de nouveau un cri 
épouvantable,mêlédesifflemenB;ilglaçaitd'dSroi* 
Le trône de l'idole fut placé sur un char colos- 
sal, ou une espèce de tour mobile qui avait prà 
de soixante pieds de haut , et qui posait sur dei 
loues , traçant de profonds sillons dans la terre ï 
mesure qu elles avancent lentement s6us le poids 
de l'énorme machine. On y avait attaché six 
grosses cordes de la dimension et de la . longueui 
du câble d'un vaisseau; elles servirëùt au peuple 
à la traîner. Des milliers d'hommes , de femnieS) 
d'enfans, tiraient sur ces câbles, tous si serrés les 
uns contre les autres , qu'ils n'y pouvaient em- 
ployer qu'une main. On fait déployer la forcedes 
enfans dans cette occasion , carx)n regarde comme 
une œuvre méritoire de mettre le dieu en mouve- 
ment. La tour était garnie de prêtres et de satel- 
lites de Tidole qui entouraient son trône ; on m^ 
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dît qull y avait près de cent vingt personnes sur 
le char. Cinq élëphans précédaient les trois tours ; 
ils étaient ornés de drapeaux et revêtus de capa- 
raçons cramoisis auxquels pendaient des sonnettes 
dont le son retentissait à mesure qu'ils marchaient. 
Je suivis la procession , marchant tout près de 
la tour qui, roulant avec difficulté, faisait un bruit 
tenible. Au bout de quelques minutes elle s'arrêta. 
Alors commença le service du dieu. Un prêtre se 
plaça vis-à-vis de l'idole, et chanta des stances 
obscènes au peuple qui j par intervalle, répondait. 
« Les chants , disait-*il, font les délices du dieu : 
son chat ne peut se mouvoir que lorsqu'on le sa- 
tisfait par des chants. » Le char avança un peu , 
puis s'arrêta de nouveau. Un jeane homttie d'une 
douzaine d'années chanta alors les louanges da 
dieu avec un accent et des gestes si lascifs, que le 
dieu fut content , et la multitude , jetant un cri de 
plaisir, fit aller le char avec promptitude. Quel- 
ques minutes après , il fit encore halte. Un vieux 
ministre de l'idole se leva , et tenant une longue 
baguette à la main, Tagita de la manière la plus 
indécente. J'étais révolté; je sentais que je faisais 
mal en assistant à de pareilles turpitudes. Je me 
regardais comme une personne coupable sur la- 
quelle tout le monde avait les yeux fixés ; j étais 
sur le point de me retirer. Une scène différente 
allait commencer. 
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La tour ayant fait quelques pas en atant , un 
pèlerin annonça qu'il allait s'offrir en sacrifice i 
l'idole. Il s'étendit le visage contre terre et les 
mains allongées en avant sur le chemin de la 
tour pendant qu'elle marchait ; la multitude passa 
autour de lui , laissant l'espace libre ; les rouei 
l'écrasèrent. Des cris de joie s'élevèrent en hon- 
neur du dieu. On dit qu'il sourit quand on lui fait 
une libation de sang. Le peuple jeta des cauris et 
de petites pièces de monnaie sur la victime en 
approbation de son action. Le cadavre resta long- 
temps exposé aux regards des spectateurs , puis 
fut transporté par les heurries au Golgotha où j'ai 
vu ses restes. 

Les horribles solennités continuent ( ao juin), 
hier une femme se sacrifia. Elle s'étendit sur h 
route dans une direction oblique , de sorte qu'elle 
ne fut pas tuée à l'instant , comme cela arrive or- 
dinairement : elle mourut en quelques heures. 
Ce matin , ayant passé près du charnier , je n*ai 
plus aperçu que ses os. 

Je fus surpris de voir les brahmes la tète dé- 
couverte , se prosternant devant l'idole au milieu 
des soudres j et se mêlant sans scrupule avec cette 
caste impure. Ce fait me prouva la vérité de ce 
que j'avais entendu dire auparavant. C'est que ce 
dieu est si grand , que toute dignité disparait de- 
vant lui ; ce roi puissant ne reconnaît aucune 
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distinctioD de rang entre ses sujets; en sa présence 
tous sont égaux. 

La procession continue quelques jours de plus 
{21 juin ) ; mais ma force est tellement épuisée 
de la vue constante de ces énormités, que je veux 
m'éloigner de ce lieu plutôt que je ne me Tétais 
d'abord proposé. Il est difficile d'évaluer le nombre 
des dévots qui viennent annuellement ici. Les cal- 
culs les plus modérés les portent à lysoo^ooo ; 
plusieurs ne retournent jamais cbez eux. 

Les affreuses cérémonies du culte deDjàghrenâth 
se célèbrent aussi à Ichéra sur le Gange prés de 
Calcutta. En 179O9 on y vit vingt-huit fanatiques 
se faire écraser sous les roues du char. » 

Quelquefois les dévots se soumettent pour l'ex- 
piation de leurs péchés à différentes épreuves 
qui ne se terminent point par leur mort. Il y a 
divers genres de ces pénitences : voici comme 
on pratique celle du djhampé. Les victimes des 
deux sexes qui s'y dévouent , se parent de fleurs 
rouges 9 et se promènent dans la ville ou dans le 
village au son des instrumens ; elles portent des 
fruits qu'elles jettent sur leur passage, et que les 
spectateurs recueillent avec un empressement re- 
ligieux. Arrivées au lieu désigné , elles y trouvent 
des échafauds à plusieurs étages 9 sur lesquels elles 
montent , et delà elles se précipitent sur des ma- 
telas de paille ou de coton garnis de lames de 
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Sabres , de couteaux et d*autrçs iastromens tran» 
chans. Les brahmes qui tiennent lefl i^atelas ont 
l'adresse de diminuer le danger en se prêtant à la 
chiite ; car ce qui importe n'est pas que les bles- 
sures soient mortelles, mais qu'elles fassent lé- 
pandre beaucoup desang. Les victiip es se préparent 
à cette épreuve par des jeûnes et des abstinences 
qui durent plusieurs jours. Cette précaution dont 
les brahmes ont fait un précepte sacré » rend les 
plaies plus faciles à guérir. 

Le soir quand le djhampéest fini^ les assistans 
se rendent en grande cérémonie aux pagodes; 
pendant la marche qui a lieu au son des instro* 
mens de musique , les pénitens ne restent pas oi- 
sifs ; l'un se perce la langue avec une longue ai- 
guille ; l'autre se la fend avec un coutelas , ou 
un sabre ; celui-ci se traverse les doigts avec un 
ûl de fer ; cet autre se fait sur le front , sur la 
poitrine et sur le dos , cent vingt blessures , ce 
nombi^e mystique est de rigueur. Enfin , il y en a 
qui se font au-dessus des hanches des ouver- 
tures dans lesquelles ils passent des cordes , des 
tuyaux de pipes et des roseaux. 

La procession avance au bruit des instrumens 
et des acclamations de la multitude ; des péni- 
tens tiennent dans leurs mains des charbons ar- 
dens sur lesquels on brûle des parfums. Cette 
espèce de prodige qui est dû sans doute à quelque 
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préparation chimique inconnue du peuple 9 excite 
rétonnement et la Ténération des Hindous. I^a 
procession , qui dure toute la journée du lend^ 
main , s'arrête de temps en temps pour danser 
devant la porte de ceux qui paient , car c'est pour 
expier les péchés des riches que les pauvres se 
tourmentent de tant de manières. Ces saintes 
blessures se guérissent avec autant de facilité que 
de promptitude ; on emploie le lait pour la langue , 
et des simples pour les autr^ ps^rties du corp$. 

Les tortures ejcpiatoires se terminent par le 
tcharok pontché ou tournoiement. Le patient est 
attaché à une des extrémités d'un levier placé au 
haut d'une espèce de mât , au moyen de deux 
crochets de fer qu'on lui enfonce dans les chairs 
de l'omoplate ; après quoi, en pesant sur l'autre 
bras du levier, ou l'enlève à une hauteur de 
trente pieds , et on le fait tourner avec rapidité, 
en présence d'une foule de spectateurs ; pendant 
qu'il tourne , il jette des cocos et d'autres fruits 
que la multitude s'empresse de ramasser, ou 
bien il donne la volée à des pigeons. Quelquefois 
le poids du corps et la vitesse du mouvement 
font déchirer les chairs , et le patient serait en 
danger de se tuer en tombant. Pour prévenir cet ac- 
cident , on l'attache au levier par le milieu du corps 
avec une longue écharpe de toile. On peut juger 
de la douleur que doit endurer le malheureux qui 
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86 fait twturer de celte manière ; c'est cepen- 
dant 9 comme toutes les antres expiations , une 
espèce de métier. 

Enfin , beaucoup d'Hindous se noient Yolontai- 
remcnt dans le Gange , notamment au Prayaga ou 
à son confluent atec la Djemna et à nie de San- 
gor où le bras qui porte le nom de Hougly 
8*unit à la mer. La plupart de ces victimes sont 
des gens pauvres > âgés ou infirmes ; on en yoit 
cependant quelques-uns qui n'ont rien à désirer 
sur terre 9 et qui sont poussés à se détruire ainsi 
uniquement par l'espoir des récompenses que h 
religion leur promet dans une autre vie. Les lé- 
preux , s'ils peuvent réunir leurs forces , ou $e 
brûlent ou se noyent, persuadés qu'en finissant 
de cette manière , ils renaîtront sains et bien por- 
tans, tandis que s'ils mouraient naturellemeot , 
ils reviendraient un jour, attaqués de cette af- 
freuse maladie. ^ 

L'infanticide est aussi très-fréquent. Les pa- 
rens qui ont été long-temps sans enfant vouent 
leur premier né au Gange. Le sacrifice ne s'effec- 
tue pas immédiatement après la naissance; on 
attend que l'enfant soit parvenu à l'âge de trois 
à quatre ans. Alors on le mène sur les bords du 
fleuve comme pour l'y faire baigner , puis on l'at- 
tire ou bien on le pousse au-delà de l endroit où 
il peut prendre pied , et on TabanUonne au cou- 
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rant ; quelquefois des personàes charitables pren* 
nent pitié de ces créatures infortunées) les* re- 
cueillent et les adoptent. Si un enCant' refuse le 
fiein et a Taiir île s'affaiblir^ oh le s^iKspfend^idsiiis 
un panier, au «nilieii: deè bo|s v comme une'iôf* 
frande au mauuTàis esprit; il y périt ordioaire*- 
ment , ou bien il est déVorë par lés bêtes férooesi 
Dans plusieurs cantons de THinédustan bccMen^ 
tai , les-djeradjehâ , tribu de : lai caste' des ch6tt-is<'> 
mettent à- mort . toutes* ; les SAleè^ lOti; ne aait^poy 
la raison de cette coutume ^ atroce. Qh bstioté-à 
plus* de six 'milleMle nombre -de moelles /qùii pétvf»- 
sent annuellement de cette mainière.' •''*;<: -:'il> 
' Quoique le gouvernement britannique aitpbur 
ayetèmé dénes^immisèéren rien dani lés iisagèis 
oFàtionaux des Hiâdous; î) a- peqsé aTécraisopt 
que l'humanité lui faisait un devoir. de dévier re^ 
lativement à ces coutumes, rjçjirqltantes de^s^a ligne 
de conduite ordinaire. Le ipiS|f^uis de Wellesley , 
pendant qu'il était çouverneur-généJCf^l.^CjJ^'Jnde » 
publia une défense expresse 4e noyer le^ <^fans 
dans le Gange , ou daps tout au.ti:e courant d'eau ; 
les sentimens de la nature étaient tellement d'ac- 
cord avec cette mesure louable, qu'elle fut exé- 
cutée sans éprouver de la résistance^^'et ,mèhfie 
sans exciter du mécontentement* Dans le Guzâ- 
rate, le colonel Walker a réussi par des efforts 
généreux et une longue persévérance à faire cori- 
xm. «3 
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tracter aux chefs l'obligation de s'abstenir de 
cette pratique barbare.* 

II est difficile de connaître exactement le nombre 
des personnes qui périssent annuellement , dam 
cette vaste région par l'influence de la supersti* 
tioii. En 1 8o3 et 1 8o4 9 on .fit des recherchei 
relativement à la quantité de veuves qui se brûlent 
toutes vives, dains une étendue de. trente milki 
autour de .Calcutta ; la première enquête donoa 
pour résultat 438 , la seconde^ qui, à ce quil pt» 
rait, eut lieu avec plus de soin, réduisit cette 
quantité à aSo environ ; multipliée d'après l'éten- 
due proportionnelle du territoire vdisis. . de Cal* 
eutta avec le reste de rHindou8tan,.'elle.iprodmt 
un total très-considérable. M^ Ward , Anglais, 
qui s'est occupé de cet objet,' pense que l'état 
suivaût' n'a rien d'exagéré. . . 1. . 

'*" Veuves qui se brûlent vîvàhtës. 5, 000 

* Suicides religieux! ' . . ! '. 5oo 

Infanticides. ..'''. . . '. 5oo 

Malades dont la mort est bâtée 

dans Tes éaùx du Gange. . . 5oo 



■■ T y 



-' . 6,5oo 

' II. ayante àccnombre 4*000 personnes qui pé- 
rissent de froid t de fatigue et de faim , dans Jeuf 
pèlerinage aux différent lieux saints. Plusieurs 
de ces décès peuvent être regardés conrune acci- 
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lentels; quant aux infanticides, on a pensé que 
'estimation était au-dessous de la vérité 

Ces écarts déplorables sont dus en partie à la 
loctrine de la métempsycose et aux dogmes du 
brahmisme sur l'état des âmes après la mort. <Sur 
se point , de même que dans les autres parties 
de ce système singulier, on trouve un mélange 
des idées les plus sublimes avec d'autres qui sont 
basses, absurdes et pernicieuses. L'Hindou est 
de tous les peuples celui qui semble s'être formé 
les notions les plus élevées sur Time comme 
subst^ce distincte de la matière, et cotnmé 
{>ossédant une existence propre et indépendante. 
Il -va néanmoins jusqu'à l'extravagance quaod'il 
suppose que non-seulement les âmes des hommes, 
mais aussi celles des animaux, ont été originaire-' 
ment des portions émanées de l'âme •supi'ême, 
et que par conséquent elles participeilt à son 
éternité. D'après ce principe , la plus haute des-- 
tioée à laquelle un mortel puisse aspirer i''eèrt 
d'être absorbé de nouveau dans l'essence dîvîcfe.' 
■Cette félicité suprême n'est destinée qu'attx^hdrti- 
mes quise sont entièrement retirés du m'ôhde, et 
qui ont passé leur vie à s'infliger les divers' getii^èk' 
de torture, objets de la vénération. La plûii 
haute station à laquelle les bonnes œuvi-es érài- 
naires puissent arriver, est une place dan* un 
des cieux présfjdé par une des nombreuses dêitéil' 
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Il n'est réservé qu'à un petit nombre d'élus de 
concevoir «l'espérance de monter même dans le 
plus inférieur de ces cieux ; le reste ne peut se 
flatter que des chances qui arrivent dans la trans- 
migration des âmes. Un homme d'une classe in- 
férieure 9 peut ^ par le mérite de ses actions , naître 
dans, celle qui est au-dessus de la sienne, ou 
même devenir un brahme. D'un autre côté ses 
péchés peuvent le faire descendre. 

Quant aux âmes des méchans et de ceux qui 
ont commis des péchés mortels; avant d'animer 
de nouveau le corps d*un homme, elles passent 
dans celui d'un animal .et même successivement 
dans ceux de plusieurs animaux plus ou moins 
Tils, selon qu't^Ues ont été plus ou moins coupa- 
bles. Quand elles se sont souillées de crimes atro- 
ces , elles sont condamnées à habiter , pendant 
une longue suite d'années , mais non pas éternel- 
lement, un séjour de tourmens et de larmes, ou 
l'enfer qui est situé dans les affreux rochers de 
l'Himalaya. Lorsque ces âmes criminelles ont expié 
en partie, dans ce séjour , Thorreur de leurs for- 
faits , elles recommencent une nouvelle série de 
transmigrations dans des corps d'animaux , avant 
de renaître sous la forme humaine. .; oli 

L'idée de cette transmigration est toujoiii» 
sente à l'esprit des Hindous ; leur convenatiM 
remplie d'allusions qui s'y rapportent. LM.iak 
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fempsycose Iciir sert à expliquer pourquoi les 
uns sont heureux, les autres malheureux; s'ils 
voyent uu animal traité durement, ils disent que 
c'est par expiation des péchés commis sous une 
autre forme. Si quelqu'un est accablé de maux, 
il s'écrie que c'est une punition des crimes de sa 
YÏe antérieure. 

Les Hindous croyent aussi à la prédestination; 
cette idée leur fait supporter avec une fermeté in- 
concerable les malheu'rs auxquels ils sont soumis. 
I..a croyance à la métempsycose leur inspire de 
riiorreur pour toute nourriture animale ; les 
basses classes seules peuvent en* faire usage. Les 
brabmes et les gens pieux craindraient, en tuant 
un animal, en écrasant même uo insecte, d^ôter 
la vie à leur père ou à uu de leurs parens. 

Les adorateurs de Vichnou prétendent que ce 
dieu' éclaire, par une lumière céleste, quelques 
âmes de ses dévots qu'il favorise, et qu'il leur 
fait connaître les différeoa changemens qui leur 
•ont arrivés dans les corps qu'elles ont .animés. 
Ils supposent aussi que certaines âmes ont Je pou- 
voir de se dégager momentanément de leurs corps 
pour y revenir quand il leur plaît; il suffît poue 
' cela de réciter la prière qu'on nomme le mandiram, 
"ia pourpnas en rapportent plusieurs systèoiei- 
' ;C*est onnouveaumotifdenepas tuerlesanimaux. , 
La vache est leplus honoré ; elle est cousacréF 
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à tous les dieux en généra). Quiconque se per- 
mettrait de tuer une vache , dans un payB soumis 
à un prince hindou , serait infailliblement con- 
damné à mort. Les p^rifts peuvent seuls manger 
de la chslir des vaches mortes naturelletnent. Ce 
respect pour la vache et le bœuf n'empêchent pas 
de les employer aux travaux les plus pénibles et 
de les ranimer à coups de fouet ou de bâton. 
Le vautour est consacré à Yichnou : on le nomine 
garieda ; aussitôt qu'un Hindou en voit un , il 
tend vers lui les mains en se frappant légèrement 
les joues.- Il y a des brahmes dont l'emploi est de 
nourrir ces oiseaux; ils vont dans les endroits 
fréquentés par les vautours ^ et quand ceux-ci 
paraissent on leur jette des morceaux de chair 
crue qu'ils saisissent au vol. 

Dès qu'un Hindou aperçoit un cygue ou une oie 
qui;ont servi de monture à Brahma , il se lève et 
se met' en prières. Une infinité d'autres animaux 
ont aussi part à la vénération des dévots, parce 
qu'un dieu s'est niontré sous leur forme, ou* en a 
reçu quelque service. 

-' Le serpent à chaperon est l'objet d'un culte 
particulier, Vichnou étant souvent représenté 
couché sur ce- reptile. Enfin des dévots paient 
quelquefois un homme très-pauvre pour qu'il se 
couche dans un endroit infesté de puces et qu'il 
se laisse tourmenter par ces insectes. 
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Malgré ce respect pour les animaux, on en 
sacrifie aux dieux. Autrefois on offrait un taureau 
ou un cheval à la divinité et un homme aux mau- 
▼aia génies. Ces sacrifices sont défendus depuis le 
commencement de l'âge actuel. On raconte que 
dans ces temps reculés les brahmes avaient la 
pouvoir de rappeler les victimes à la vie , en em- 
ployant des paroles des vedas. 

On aacrifie eacore aujourd'hui le bufiSe et le 
mouton. On étrangle ce dernier dans la grande 
offrande qui se fait aux étoiles avec beaucoup de 
pompe. Quand l'animal est mort, on fait rôtir le 
cœur et on lé coupe en petits morceaux qui se 
distribuent aux principaux brahmes; c'est la seule 
occasion dans laquelle ils mangent de la viande. 
Dans le Malabar on immole quelquefois des pou- 
les ; cela n'a lieu que dans les castes inférieures. 

Les offrandes aux dieux consistent en général 
en lait, eau , miel , grain et fleurs; on les leur 
présente dans leurs temples ou pagodes, dont la 
quantité est innombrable; un village est regardé 
comme inhabitable s'il n'en a pas aii moins uni 

• 

on en érige Missi dans des déserts et sur' lè^ 
sommet des montagnes; ils sont ordinairetriènt 
bâtis et dotés par des princes ou des hommes 
riches , sdit par piété , s^oit par ostentation. Ceux 
qui cherchet^t- à se distinguer s'efforcent plutôt 
de multiplier lè nombre des constructrocrs que de- 
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les rendre magnifiques, La splendeur et la gran- 
deur de ces édifices u*est pas en harmonie avec 
les habitudes de dévotion du peuple. Plusieurs ne 
consistent qu'en une pièce suffisante pour contenir 
le dieu, les ustensiles nécessaires à son service) 
et ses ministres. Les plus considérables n'offrent 
à I4 diTinité que trois appartemens ; elle reçoit ses 
adorateurs dans l'un , dine dans le second et doit 
dans le troisième; ils sont ordinairement pré- 
cédés d'un espace couvert. Les danses , les chants 
et toutes les grandes cérémonies ont lieu en plein 
air. Quelquefois un seul enclos contient un grand 
nombre de temples dédiés à autant de divinités 
différentes. L'entretien des temples , ainsi que le 
salaire des brahmes attachés à leur service « est 
tantôt payé par les familles qui les ont érigés, 
tantôt et, plus souvent par le produit annuel des 
terres 9 des maisons et même des villages con- 
cédés à cet effet. Le revenu du temple de Djaghre- 
nâth est , dit-on, de 260,000 francs. 

Quand les temples sont érigés , on y place Ti- 
mage du dieu auquel ils sont consacrés. Les idoles 
des grandes divinités et celles que des adorateurs 
opuleus font faire sont eu pr , d'autres en fer, en 
cuivre, ou autres métaux; enfin les gens pauvres 
n'en ont que d'argile. Un dieu doit peser uneoaee; 
les dévots les plus parcimonieux ne peuvent le 
réduire à mpiu^ d'un tiers de cette proportion. 



DES VOYAGES MODERNES. 56l 

L'image faite , il s'agit de lui infuser la vie. Le soir 
du jour qui précède la cércmoQÎe , on lui présente 
des fruits , des fleurs, de l'argent et d'autres choses, 
pendant que le brahtne lui touche le front et les 
différentes parties de son corps, en récitant des in- 
Yocations à la)di?inité pour l'inviter à venir habiter 
son image. Alors elle devient le dieu lui-même ; 
concevoir le mpindre doute sur ce point estun pé- 
ché des plu9 graves. 

Les brahmes destinés à présenter les offrandes 
tiennent le premier rang parmi les ministres du 
temple. 11 y a aussi des cuisiniers chargés deprÀ<- 
parer les repas du dieu que l'on suppose doué d'un 
grand appétit, et dont. les serviteurs tiennent la 
place en cas de besoin. Enfin il faut aussi une 
troupe de musiciens, de chanteurs et de danseurs 
pour les jours de fête ; car . de tout temps , le son 
des instrumens, le chant et la danse se sont as- 
sociés dans l'Hindoustan aux cérémonies reli- 
gieuses. 

Les devedassis y jouent le principal rôle. Ce 
sont de jeunes filles que leurs parens ont consa- 
crées dès l'enfance au service des temples, soit 
pour acquitter un vœu, soit pour s'épargner Icff 
frais de leur éducation. Pour les admtt^gii 
exige qu 'elles soient jolies, bien faitACi 
bonne ^constitution. Lorsque la jeune j 
doit pas avoir été promise en maria^y 
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•tu temple, les devedassis, après l'a roirbaigoée daoi 
le réservoir du parvis sacré, lui mettent des véte- 
mens neufs et la parent de bijoux. Le ^nd- 
prêtre lui présente l'image du dieu sur laquelle 
elle jure de se dévouer pour jamais à son service. 
Ensuite on lui perce le lobe des Oreilles , et ou loi 
imprime avec un fer chaud le sceau du templeoà 
elle est reçue : dés ce moment elle lui appartleot. 

Toute pagode un peu richement dotée a uo 
grand nombre de devedassis : le templedeDjaghrS' 
ndth n'eu compte jamais moius de six cents. Leur 
subsistance , leur habillement et leur pension soDt 
assignés sur les revenus de la pagode : elles son! 
tenues de rendre les objets de simple omemeat 
lorsqu'elles se retirent i cause de leur âge, ou 
pour d'autres motifs. 

Les bralimes leur enseignent à lire, à écrire,i 
chanter , à danser ; ils les instruisent surtout à re- 
lever, par tout ce que la coquetterie a de plus sé- 
duisant, les grâces et les appas dont la nature les 
a douées. Eile>r doivent savoir par cœur l'histâre 
des dieux, surtout celle de la divialté à laquelle 
elles sont vouées : la lecture des vedas leur est 
interdite. Elles sont chargées de prendre soin du 
temple; elles allument les lampes, chaiitsttMH 
dansent dans les jours solennels devant la slalui^ 
du dieu. Elles servent aux plaisirs des brafattef • 
elles refusent rarement leurs faveurt ^fiÈfftSlî ' 
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kaiaiit qui leur prodigue ses dous. Ou dit que 
quelques-unes coDservent leur virgiQÎté. DaDsleur 
jeunesse , les devedassis sont courtisées, et virent 
souvent avec un grand éclat ; lorsque la fleur de 
leur beauté s'est flétrie, ou que par quelque autre 
raison les brabmes ne s'en soucient plus , ils les 
renvoient; quelquefois elles sont alors réduites à 
la détresse; mais ordinairement ce moment n'est 
pas à redouter pour elles ; tantôt ce sont leurs 
ûlles qui exercent envers elles le devoir de la piété 
filiale , tantôt elles rentrent dans la société sans 
honte; l'honneur qu'elles onteu d'êtteconsactées 
à la divinité les fait rechercher par les dévots qui 
même les épousent de préférence aux autres 
femmes. 

Les caméni ou bayadères sont uue autre classe 
de danseuses. Elles reçoivent la même éducation 
que les premières, mais ne sont pas, comme elles, 
exclusivement consacrées au service d'un temple; 
un homme riche, hindou ou musulman, ne donne 
pas une fête où elles ne soient appelées à déve- 
lopper leurs talens pouramuser la compagnie et 
les.curieuxque ce sp«ctaole attire. Le»Orientaux, 
pour qui ces danses sont une source de délices 
inexprimables, comblent ces dansduses i 
gesses. 'Quelques grands personnages ( 
nént même à leur service une ttou£| 
' Les danses de ces feir 
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uaîremnDt uue pantomime doDt le sujet est IV 
mour ; leurs chansons roulent aussi sur l'amour 
Elles apportent le plus grand soin à leur parure. 
Leurs lougs cheveux noirs épars sur leurs épaules, 
uu relevés en tresses, sont chargés de diamanict 
parsemés de (leurs : des pîerreii précieuses eori- 
ehi:)Rcnt leurs colliers et leurs bracelets. Rien n'i- 
gale, surtout leur atteuliou à conserver leur seia; 
pour l'empêcher de grossir ou de se déformer; 
elles l'enferment dans deux étuis d'un bois trè»- 
léger* joints ensemble et bouclés par denièrt. 
Ces étuis sont si polis et si souples, qu'ils se prê- 
tent à tous les mouvemens du corps , sans aplatir 
et sans offenser le tissu délicat de la peau. Le 
dehors de ces étuis est revêtu d'une feuille d'or 
parsemée de brillans. Cette parure ne cache ni les 
palpitations , ni les molles ondulations du sein. 

L'art de plaire est toute la vie , toute l'occupa- 
tion, tout le bonheur des biiyadères* On résiste 
difficilement h leurs séductions. La modestie , ob 
plutôt la réserve nnturelleà des esclaves séquestrées 
de la société, comme le sont dans l'Hïndoustan 
les femmes mariées, ne peut balancer le prestige 
des bayadères. 

Quelquesvoyageursn'ontpas porté un ju| 
favorable sur ces danseuses; iIsn'uDtvu daiuleua 
mouvemens que des contorsions de 
cherchait i mettre d'accord ai 
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tnaioa, les yeux, et leuix^ chant a paru triste et 
monotone. 

11 etit impossible à un étranger de se faire initier 
i la religion de Brabmâ. Ses sectateurs se bornent 
à veiller à ce que quiconque la professa ne l'aban- 
donne pas. Les Hindous ne permettent ui 9ux 
étrangers » ni aux castes impures, de pénétrer dans 
l'intérieur de leurs temples; et d'un autre côté, ils 
regardent tout pays situé au-delà des limites de 
leur patrie comme prufane> Tout hindou qui fran- 
chit le Sind à Attok. est censé avoir renoncé au 
culte de Brahma. Il est également défendu de 
traverser le Caramnasa : cette prohibition a sans 
doute eu pour objet d'empêcher l'émigration : les 
brahmes prétendent qu'elle ne concerne que les 
moyens ordinaires de passer les rivières, et que 
celui qui passerait le Sind ou le Caramnasa en sau- 
tant, ou par quelqueopération magique, ou dequel- 
que manière inconnue , ne commettrait pas de 
péché. Les brahmesont mille subterfuges de celte 
espèce selon les occasions. Le Caramnasa peut se 
traverser à gué dans la saison sèche; néanmoins 
quand un Hîpdou pieux veut aller d'une de ses 
rives à l'autre , il puie un Musulman pour le porter 
nçur ses épauler , afin que ses pieds ne touchent pas 
^aux maudites de cette rivière; car les dévots 
lent que le contact seul de ers ondes leur fait 
s tout le fruit de lent- i : --es .1 daleur." 
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austéritéR religieiiseâ. 11 n'y J d'exception que pour 
les liitbîtniis des rives du Caramtinna. 

Les autres rivières au contraire sont l'objet it 
la vénération des Hindous , puisqu'ils sont per- 
suadés que l'eau enlève les souillures de l'âme; 
toute eau est bonne , surtout celle des sept fleuve! 
sacrés, et plus patticulièroment encore relie du 
Gange. Les ablutions sont ordinairement accom- 
pagnée» de prières que l'on récite à voix basse en 
tenant respectueusement ;'i la main des brins de 
paille que de vieux brahmes offrent à cet effet, et 
qui servent ù les rendre plu.'i efficares. Les Hin- 
dous qui n'habitent pas près du Gange emploient 
une autre sorte d'ablution. On répand de l'eau 
du Gange par terre à peu près de la longueur de 
son corps, puis on s'étend dessus, et danà celle 
position, l'on récite les prières, puis l'on baise 
jusqu'à trente fois cette terre que l'eau du Gange 
■ a consacrée. Pendant toute cette cérémonie, 
faut tenir le pied droit immobile , ce qui doit la 
rendre fort gênante. 

Le Coléran qui fertilise le Maïssour,- le Hi- 
douré et le TaDJaour, est un des fleuves qtaé^ln 
dévots hindous préfèrent pour les ablittiofat.' 
peuples de ces pays attendent les crues 
ran avec une impatience extrême.-Dès qu'jI'Cf^ 
mence à se répandre dans les canaux 
l'irrigation des terres, cbarun 
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pour s'y baigner, fermemeot persuadé que les 
premières eaux emportent tous les crimes. 11 v a 
dans quelques endroits de méchaas bateaux sur 
lesquels on fait des sacrifices avant de se mettre 
i l'eau. 

Parmi les préceptes de la religion de Brahma, 
il en est un qui enjoint spécialement à ses secta- 
teurs de ne pas abandonner leur caste. D'un autre 
cAté on est exposé à la perdre; c'est la condition 
la plus malheureuse dans laquelle il soit possible 
de tomber. Toute sentence qui exclut un Hindou , 
est irrévocable ; point d'expiations , point de ser- 
TÎces qui puissent lui faire recouvrer les droits 
qu*il a perdus; c'est pourquoi la dégradation est 
le. châtiaient le plus redouté. C'est en quelque 
sorte un exil au sein de la patrie; le coupable 
j^t séparé, de sa famille par une barrière cter- 
nelle., 'Q& n'est pas exposé à être chassé de sa 
casjt^ pour croire ou pour ne pas croire tels ou 
tels dogmes de la religion; ou perd su caste si 
l'on péglige d,'observer certaines pratiques et cer- 
tains rits.extérieiirs, ai l'on habite, ^î l'on vit fa- 
imiliècemeqt, §1 l'on ma^Q ay^eç, quelqu'un d'une 
ca^te^.ipfé^i^re, si,|!çini(¥>pt/9i;tç;.tm,iqariage ou 
si l'on a des liaisuus ÎDCimes ayeç uoe pcrsonuc 
de cette caste , cnfm si l'on se nourrit d'alimens 
j^é^eodus. 

E sorte de toléranet! 1 
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les barous senkcr et les arna seukia, espèca 
de tribus mixtes ; elles descendent des Hindous 
qui ont contracté des mariages illicites ; elles sont 
souffertes, mais* elles n'osent communiquer atee 
aucun individu des quatre castes primiliTes. 
Anciennement ces sortes de mariages étaient 
permis. 

Encore au-dessous de- ces classe*) bâtardes » on 
Toit les malheureux parias , qui , dans quelques 
provinces sont appelés chandélas. Cette classe 
est formée de tous les Hindous chassés de leurs 
castes et des descendans des malheureux qui ont 
encouru la proscription ; ils ne forment pas une 
caste ; le mot paria est une dénomination^ géné- 
rale qui signifie ce qu*il y a déplus mauvais et de 
plus vil ; on peut l'appliquer à tout ; un maiavais 
prêtre est un paria brahman ,- une mauvaise mai- 
son est un paria-gor^ etc. Les Européens, les 
Musulmans sont considérés comme parias , parce 
qu'ils mangent de la viande, qu'ils se rincent la 
bouche avec les doigts et qu'ils ne refusent pas 
de communiquer avec ces infortunés. 

Le sort des parias n'est pas le même dans 
toutes les parties de THindoustan. C'^st surtout 
à la côte de Malabar , où les institutions aristocn- 
tiques subsistent dans tonte leur force , qu'ils sont 
réduits au dernier degré d*abjection. Un homme 
des hautes castes se regarde comme souillé par le 
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contact et même par la simple approche d'un pa- 
ria; il se croit même, dans ce cas-là , en droit de 
le tuer sur la place. Ces malheureux sont donc 
obligés de se retirer dans des coins obscurs, et 
quand ils sortent, de crier continuellement et de 
toutes leurs forces, pour avertir les personnes que 
leur présence profanerait. Ils acquièrent par cette 
habitude une voix très-retentissante ; on les voit 
communément sur les grandes routes , nu nombre 
d'une dixaine , hurlant comme des chiens affa- 
més , et tâchant par là d'exciter les passans à les 
soulager en déposant des vivres à une petite dis- 
tance , qu'ils vont prendre et manger quand on 
s'est éloigné. 

Dans d'autres cantonslesparias jouissent déplus 
de tolérance ; on les emploie à nettoyer les égoûts , 
à enlever les ordures et les immondices et à faire 
les travaux les plus rudes de l'agriculture. Quel- 
quefois même ils peuvent pénétrer dans les bâti- 
mens extérieurs et prendre soin du bétail ; enfin 
dans certaines occasions , un paria peut mettre 
la tête et un pied dans l'appartement de son 
maître. Néanmoins , dans tous les cas , quiconque "- 
entre dans la maison d'un paria, ou mange det 
mets qu'il a apportés, est chassé de sa caste» el 
réduit à partager la condition de l'être auqml 
s'est assimilé. ■ -^ 

Les parias exercent les métiers réputés les pi 
xiii. ^4 



viU; ils écorchent te^ animaux morts natURlle- 
ment . se nourrissent de leur chair et en tannent 
les peaux. Tout ce qu'ils touchent ue peut ser- 
vir à une autre caste , sans avoir subi une purifi- 
cation ; les vases de terre sont brisés , ceux de 
cuivre passeut au feu. On ne permet pas auxps- 
rias l'usage des puits communs; il faut qu'ils 
entourent leurs fontaines d'os d'animaux , afin 
que les autres castes les reconnaissent, et ne 
boivent pas de la même eau. Il y a aussi parmi 
eux des subdivisious. 

La flétrissure imprimée sur ces êtres infortuné! 
a produit son effet inévitable , elle a détruit tout 
ce qu'il y avait de recomni;uidable chez eux. Ils 
sont sales, et ont un aspect repous^iant. Ils sont 
im|)udeiis , grossiers , faroiu-hes ; hommes et 
femmes sont adonnés à l'iviuiiiterie, vice auquel 
les Hindous sont étrangers. Les parias se rendent 
(le plusen plus odieux aux clauses plus pures, pat 
une malpropreté extrême , et par leur habitude 
de manger indifféremment de tous les aaimaïUt 
même de ceux qui sont moils natureltetnenL Lei 
quartiers dans lesquels ils vivent présenteot le 
dégoûtant spectacle de tas de boue qui y rtot 
accumulés et de morceaux de charognes nu'ik 
fODt sécher au soleil. 

Quoique ces hommcfl «oient accai^éA 4,'i^iD^ ^ 
bre , ils sont fort utila ^.JiHl^^^H^^^H 
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domestiques, de palefreniers, et même 'de cuisi- 
niers pour les castes qui ne sont pas obligées de 
préparer elles-mêmes leurs alimens. lis sont por- 
teurs de palanquins ; ils vont à la pêclie. 

Quelques parias entrent au service des Euro- 
péens ; lorsqu'on les prend dès l'enfance , on peut 
en faire de bons domestiques : ils ne refusent au- 
cune espèce d'emploi. Cependant les Européens 
qui désirent jouir de quelque considéralidn parmi 
les Hindous , ou qui sont dans le cas de reccToit 
des visites de personnes des castes supérieures , 
doivent s'abstenir d'avoir des parias dans leur 
maisoD. 

Indépendamment de ces principales divisions 
des habitaus indigènes de ItliDdoustan , il s'en est 
par la suite des temps formé d'autres qu'il est cu- 
rieux de connaître : les principales sont les Ma- 
rattes, les Pindaris, les Naïrs et les Seikhs. 

La plus remarquable de ces races par le rdie 
politique qu'elle joue, est celte des Marattes. Sans 
l'obstacle que les Anglais leur ont opposé , ils se- 
raient devenus les maîtres de l'Inde; ils sont en- 

»re pour eux des rivaux puîssaiis. Quant nu rang 
de caste, ils ne sont pas égaux aux chetris ; ce- 
tefulant ils ue sont pas assez bas pour ne pouvoir 
nuniquei' avec les brabmes. Celte position 
médiairc qui leur (l(»>iie lu facilité d'avoir 
liparii *VMr Ie* ll(nf<iiacl«tûuie& les nhsnea , 



u beaucoup contribué au succès de leurs entre- 
prises. Us peuvent légalement manger de toute 
espèce de viande à rexception du bœuf: ils ai- 
ment beaucoup la volaille et lesogoons; ils se 
nourrissent surtout de d'bourra, sorte de grain 
fort sec. Originairement fort ignorans , les Ma- 
rattes ont été obligés de faire occuper les grands 
emplois civils par des bralimes qui , par leur 
adresse 9 leur instruction , et leur habileté dans les 
affaires de finances, sont devenus les personnages 
les plus influens à la cour des princes marattes. 
LesMarattes habitaient originairement dans h 
partie nord-ouest du Décan , comprenant la ptù- 
vince de Khandeich , et une partie de celles de i 
Bérar et d*Aurengabad. Ce territoire , qui com- 
prend la portion la plus haute deis monts Yindhia 
et des Ghâtes occidentaux , est extrêmement fort 
par les montagnes et des défilés qui le couvrent 
de toutes parts , et qui sont défendus par des for- 
Ivresses; de sorte qu'une armée ne peut j^ pénétrer 
qu'avec la plus grande difficulté. Les Marattes 
<ornmencèrcnt à figurer dans l'histoire de l'Inde 
sous le règne d'Aureng-Zeb. Eu 1664» Setagi, '. 
leur chef, osa lever l'étendard contre ce monarque j 
[puissant. Quoiqu'ils ne pussent jamais lui résister 
en pleine campagne , Aureng-Zeb jugea pluspm-^ 
dent de souffrir leurs incursions temporaires» qoe 
d'en t reprendre' de les poursuivre dans leurs défilés 
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et leurs repaires. Après le déclin de la puissance 
mahométaoe dans l'Hindoustan, vers le milieu 
du dix-huitième siècle , les Maraltes descendirent 
de leurs montagnes, et étendirent rapidement 
leur domination. Ayant conquis presque toute la 
partie méridionale , ils tournèrent leurs armes vers 
le centre de l'eaiptre ; ils s'emparèrent d'Agrn ; ils 
eureutalors à combattre tes troupes d'Abmed-châb, 
roi de l'Afghanistan qui, à la bataille dcPanuipet, 
les défit si complètement, qu'il arrêta leurs pro- 
grès. Ils s'étaient trop agrandis , ils se divisèrent : 
plusieurs chefs se déclarèrent indépendans ; ils ne 
reconnurent plus que de nom l'autorité du pei~ 
choua, leur chef suprême. 

, Le principal de leurs chefs , Mahadji Scindiah , 
parvint, avec l'aide de Soigne, de Perron, et 
d'autres officiers français , à former un corps de 
30,000 hommes d'infanterie disciplinés à l'euro- 
péenne : jamais prince hindou n'avait eu une 
armée ftusn formidable. Malgré divers échecs, la 
puissance maratte devint iMentdt dominante; et 
après la chute de Tippou-Saëb en 1799, elle'fut 
«ule capable dé se niesurtravec les Anglais pour 
la souveraineté de l'Hindoustan. Ces deux étni» 
rivaux ne tardèrent pas à entrer duns ta Hçe. Utik 
une suite de campagnes glorieuses. Ici ui» 
britanniques, commandées py 
Lake , tes meilleures uoiipe. 
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truites; lo Peiclioua, Scindia et Holkar, leurs 
princes « ont été réduits i\ la condition de tribu- 
taires. Toutefois ils rongent leur frein, et sî Toc- 
casioLi s'en présentait, ils ne tarderaient pas à 
lever de nouveau Tétendard de l'indépendance. 

Les Marattes se regardent comme étant dans un 
état de guerre régulier. Tous les ans une campagne 
a lieu. A la fin de la mousson du nord-ouest, le 
djhounda , ou la grande bannière de guerre du 
prince est arboré, les tentes se dressent , un camp 
se forme. Alors on annonce aux troupes leur des- 
tination : tantôt c'est pour marcher cotitre un 
ennemi déclaré, tantôt pour aller piller un terri- 
toire voisin , tantôt pour faire la recette du revenu 
public. Quand on campe , un petit drapeau blanc 
marque la place de la tente du radjah ; les pavil- 
lons des différens bazars ou marchés sont ensuite 
plantés, et les boutiques sont rangées sur deux, 
lignes jiarallèles, formant une rue qui s'étend du 
front de l'armée jusqu'à Tarrière-garde. Lcschefe 
campent à droite et à gauche du bazar : partout 
où ils peuvent trouver de la place , les hommes « 
les chevaux, les bestiaux sont pdle-mêle* ' ' 

La cavalerie forme la principale force de l'aniée. 
Le siUedar , ou propriétaire de chevaux « paulfti 
marché avec le gouvernement pour lui ameûerao 
certain nombre de cavaliers tout montés à decsP 
tninos ^'onditions. T.es silledars ont Tâme uHk^ 
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méat Enerceoaire, que ceux qui possèdent beau- 
coup de chevaux ont souvent des troupes à la 
solde des chefs qui sont en guerre ouverte Jes uns 
contre les autres. 

Les troupes ne sont pas plus régulièrement 
payées chez les Marattes que chez les autres princes 
de l'Hindoustan : en revanche, elles ne sont pas 
soumises à une discipline rigoureuse, ni fatiguées 
de gardes ou d'exercices militaires. On leur as- 
signe chaque jour une somme modique pour leur 
subsistance y ou bien on leur donne à défricher 
des terres incultes , que les soldats soient ou non 
sous les armes; on n'exige d'eux que de se pré- 
senter les jours de bataille. Un silledar se dégotlte- 
t-il du service, il se retire, emmenant avec lui ses 
cavaliers, saus que personne s y oppose, quand 
Blême le prince serait en présence de Tennemi. 

C'est une espèce de miracle , si le silledar re- 
çoit la moitié de la paye stipulée ; pour recouvrer 
sa solde arriérée , il a recours à des moyens dé- 
sesp^és. Sa principale ressouh;e est le respect 
que l'on a dans tout THindoustan pour le dliema. 
Lorsqu'un débiteur refuse dettatisfaire à ses^en- 
gagemens , et que son créancier le rencontre dans 
la rue 9 ou dans tout autre endroit, il l'adjure au 
*nom du radjah , ou de toute personne cons- 
tituée en dignité; cela s'appelle n^ttre en dherna 
(arrêt) , parce que le débiteur et le créancier sont 



éfïalemeiit obligés de s'arrêter où ils se reucoutreni, 
sans boire ni manger, se laver ou prier, jusqu'à 
re que le premier ait satisfait à sa dette, ou au 
moJDâ ait pris des eugagemens avec son créancier. 
Le dlieroa peut être mis sur le prioce ou sur le 
ministre , sans que ce soit regardé comme nn 
manque de subordination , et te soldat même 
uVst pas taxé de mutinerie lorsqu'il emploie ce 
moyen. Un voyageur a calculé que les chefs pas- 
sent la moitié de leur temps sous son influence. 

Quelquefois le créancier parait, portant sur sa 
tête une pierre énorme , qui doit en quelques îqi- 
taus l'écraser sous son poids , et qu'il refuse d'dtcr 
jusqu'à ce qu'il soit satisfait. D'autres fois il élève 
un tas de bois à la porte du débiteur, et y place 
une femme âgée , ordinairement sa mère , et me- 
nace de mettre le feu au bûcher »i on ne le paie 
pss à l'instaut. Dans tous les cas , si la catastiopbe 
dont il menace arrive, le débiteur est regardé 
rromme meurtrier, et subit la peine ca.pitale. 

Cette clameur constante de ses gens pour ètrt 
payés porte le prince à des expédiens étranger 
pour pourvoir à leurs réclamations. La charge de 
dévan ou premier ministre est Tendue à l'eucao, 
et cet officier cLerche ensuite à recouvrer son ai^ 
pital en pratiquant toutes sortes dV-xtorsioDft 
Ainsi s'établil^n système régulier de véualiLé'' 
d't:xaction5 qui descend jusqu'au raiot Ottâ|h 
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leur; rombiaé avec l'habitude du pillage, il a 
presque entièrement ruioé l'agriculture dans les 
territoires soumis aux Marattes et dans ceux qu'ils 
travenent; changement fatal attesté par les fa- 
mines fréquentes qui les ont désolés. 

Une armée maratle en mouvement compose un 
corps immense et embarrassé de gens attachés à 
sa Ruile, puisque leur nombre est triple de celui 
des combattans. Toutefois il n'en résulte aucune 
difficulté pour les subsistances , quoique ce peuple 
n'ait aucune idée de commissariat, oi d'aucun 
ariaDgemciit pour l'approvisionnement des trou- 
pes. Des marchands de blé la précèdent toujours , 
ramassent la quantité nécessaire de grains, et le 
revcDdent en détail avec un bénéfice très-modéré. 
Tous les autres objets se fondent dans les bazars , 
les marchands n'étant sujets qu'à une tax<: dt; 
cinq rou[rïes par mois. Bfoyennant le paiement de 
cette somme, des troupes de filous et de daii~ 
seuses obtiennent la permission d'accompagner 
la marche. La plus grande licence règne dans te 
::amp , les suivantes des dames les plus distinguées 
peuvent employer une ^rlie de leur temps à cher- 
ehei des aventures; elles se vantent. même, 
présence de leurs maîtresses, àeÈpt^tqfitt 
ont reçus de leurs amans. 

Quand l^mée est en mardiV) J 
les moyens pom mettre Je ■' 



Ku traversant un village, le chef réclame » comme 
une chose de droit, un mouton et une roupie 
pour chaque canon, et il manque rarement d'a- 
jouter à cette demande générale. Ou met en ré- 
quisition les bœufs et les charrettes pour le service 
delà troupe; pendant le jour, les soldats s'épar- 
pillent de tous les cAtés pour couper du fourrage, 
sans se soucier du consentement des propriétaires; 
ceux-ci, irrités, se réunissent souvent pour tom- 
ber sur les maraudeurs, qu'ils exterminent. 

Les Klarattes évitent autant qu'ils peuvent d'en 
venir a une bataille rangée , ils aiment mieux 
harasser leurs ennemis par une guerre de poste 
et parle pillage. Le soldat même, quoique brave, 
préfère toujours un [ijpouvement rétrograde à la 
marche en avant. Il craint de perdre son cheval., 
l'unique soutien de sa fortune et de la place qu'il 
occupe dans le monde. Tant qu'il le conserve, 
il est sûr , quelque désastre qui puisse lui arriver, 
de trouver sans difficulté un maitre et une paye. 

Une autre race qui s'est récemment fait con- 
naître au milieu de la chute d'autres états de lUin- 
donstan, est celle des Pindaris. Leur nom a d'abord 
])ani dans rin'stoire des Marattes, comme cela! 
de gens formant une troupe irrégulîère à lasuitt 
de leurs aimées. On dit que 1 5,oim' P£i|llilii| 
combattirent à la bataille de PanDip^Mr 
rent essentiellement dos MaratteS M 
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de la religion , car ce sont des musulmans xclés ; 
ils considèrent comme des étrangers tous les 
hommes d*nne autre croyance qu'ils admettent 
dans leurs rangs. Le pillage a toujours été re- 
gardé par la confédération maratte comme une 
manière régulière de s'enrichir et d'étendre leur 
puissance ; quant aux Pindaris, il est pour eux ic 
but et la fin de leur existence. 

Il y a dans toutes les parties de rHindoustaii 
des castes de voleurs organisées, et chez les- 
quelles ce métier est héréditaire; aucune n'est 
aussi considérable que celle des Pindaris. Us ocr- 
cupent le pays rempli de montagnes et de dé- 
filés 5 '•qui est situé au nord du Nerboddah ; leur 
force consiste principalement en cavalerie. Leurs 
chevaux sont petits , vils et robustes. Quoique le 
Pindari attache du prix à tout ce qu'il peut piller, 
un cheval est ce qu'il apprécie le plus. On l'a sau- 
vent vu enlever ceux des piquets les mieux gar- 
dés ; il s'étend à terre , et rampe comme un ser- 
pent jusqu^à ce qu'il soit arrivé au lieu conve- 
nable ; ald^s, se dressant sur ses quatre extrémités ; 
sa couleur noire est cause qu'on ne le distingue 
pas des chevaux; il guette Tôccasioa favorable 
pour couper les cordes qui attachent ;l«cliefaï-, 
le monte avec agilité , puis s'enfuit: V^'éi *^M 
M'enfonce dans les buissons ^ Veadu 
peu des coups de fusil quéulbiv 



Dans leurs marches et leurs campemens» les 
Pindaris n'observent d'autre ordre que celui des 
tlioks ou tribus qui se tiennent près les unes des 
autres d'après les liens de parenté qui les unis- 
sent. Pendant la nuit elles ne parviennent à ne 
pas s'écarter, que parce que chaque cavalier ap- 
pelle son compagnon par son nom , ce qui occa- 
sione une telle clameur, que Ton peut se retrouver 
aisément. Ils ne songent à combattre que lorsqu'ils 
sont sûrs d'accabler l'ennemi par l'avantage du 
nombre. Du moment où l'on fond sur eux, ils 
prennent pomptement la fuite, à l'exception d'un 
petit nombre qui montrent leur bravoure en cou- 
vrant la retraite des autres. » 

Dans leurs incursions ils se livrent à tous les 
excès de la barbarie; leurs traces sont partout 
marquées par la fumée des villages qui brûlent et 
par les cris plaintifs des malheureux habitans qu'ils 
ont mutilés et torturés. Ils ont pendant un temps 
fait craindre que l'Hindoustan entier ne fût plus 
qu'un désert. Enhardis par une longue impunité* 
ils eurent l'audace d'étendre leurs ravages dans les 
possessions de la compagnie des Indes. Alors le 
gouvernement britannique jugea qu'il était de son 
devoir de prendre les mesures les plus vigoureuses 
pour préserver ses sujets et toute la population de 
l'Hindoustan de cette dévastation alarmante. La 
.çiicrre fut longue; enfin , en 1819, les Pindaris, 
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"^ ^l^rès' avfiSif'j'été poùrsuviV'^ ;J)attu8 et disperséi , 
fqteiKt poul*ëbâii6és jusqae dans leurs ri^paices les 
pit» iDâëce8Sfll>ks V tt^duits à lin tel état^ qu'ao 
moins pour tmet^lVDgae pérllde , iU seront inca* 

-"^^lAes-dle t9ublep)a paix d<i rffitt'doustan. 

;- Céaflalh du Naf us fftrmenjt, sur la ctfte métidiô- 

oÉe^ . I«r (fOtife du Malabar, une castç qui |p-> 

)p|obhttft%ftiilÂM^ de celle dès ' chetris.^ riginaire- 

iiiéiit Sa né sqmt que de la caste des soudres ; m%i$ 

* étant di^tilk lin teitQps imrnémorlal ëîk posfti^ 
sioB du gouViirnecÉliefht du pays où i^ ây avait ni 

^ firatiaies ni ehetris, ils; se- Qoi)t graduellement 
arrogé le rang de tes derniers. Les brahmes qu'ils 
; - obimeti^accueillis paraisçetit ajOir fermetés yeii;i 
\ sur cesKprélentions. . ^- -^M-. "•''-4* 

* • N'ayant janMis été assujettis par Une puissance 
i étraùgére; ils manifestent uU' orgueil auquel les 
c Hindous qui ne sont pas brahmes piuraissent 
.* étraogeiff. Leur profes|i6n est la giierre ; ils la 
2- fodt plutôt par surprise que d^nâè^manièreon- 
. Terte 9 et emploient leurs armes pour se' venger 
. d'une injure par un assassinat. t ' it 

Les Nairs sont d'une belle physionomie , bien 
faits, et d'un commerce agréable , si l'on en use 
bien avec eux. Leurs femmes sont remarquables 
par leur beauté et leur propreté recherchée. Un 
Naïr épouse une jeune fille avec les cérémonies 
d'usage, ensuite il ne la voit plus et ne s'en occupe 
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plus, si ce i^est qu'il lui donne de quoi s'entre- 
tenir. Cependant elle ne vit pas dans la solitude. 
Elle peut recevoir autant d'amans qu'il lui plait; 
mais s'il lui arrivait d'être surprise en intrigue 
galante avec un homme d'une caste iaférieure ou 
avec un EuVopéeu , elle serait chassée avec igno- 
minie de la sienne, et regardée avec horreur par 
tous ses parens. Tant que les amans sont d'un 
rang convenable tout est bien ; quant au mari , il 
a la faculté de former des liaisons à son gré. 

Cette manière de vivre a banni du milieu des 
Na'irs l'économie et la simplicité qui régnent chei 
les Hindous. Tous les jeunes gens rivalisent à qui 
fera le plus de dépenses et d'étalage pour fixer 
le^ yeux de sa maîtresse. Cette singulière exis- 
tence donne lieu à l'étroite union qui règne entre 
les Naïrs ; les frères et les sœurs coutifluent à vivre 
dans la même maison. Les Naïrs traitent leur mère 
avec la plus grande tendresse ; ils ne partent pres- 
que jamais de leur père, qu'ils connaissent à peine; 
ils ont beaucoup d'affection pour les enfans de leurs 
sœurs qu'ils regardent comme les représentans de 
leur famille. Ils les font leurs héritiers, et se re- 
gardent comme obligés d'avoir pour eux les soins 
que ceux-ci attendent de la tendresse paternelle. 

Les Naïrs n'ont pas une horreur invincible pour 
toute nourriture animale. A l'exception de la va- 
che , ils mangent de toutes les viandes ; néanmoins 
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ceux qui sont d'un rang distingué ou retenus par 
des scrupules de religion , se bornent au poisson. 
Enfin cçux de la classe la plus élevée se piquent 
d'imiter les brahmes en tout. 

Â l'époque de l'arrivée des Européens dans 
THindoustan , les Naïrs avaient les mêmes usages 
qu'aujourd'hui. 

Au nord du pays des Marattes, habitent les 
Radjepouties , tribu militaire dont le nom signifie 
fils de radjahs, lis forment plusieurs petits états 
gouvernés par des chefs particuliei^ qui ne furent 
jamais soumis entièrement par les empereurs mo* 
gols. Leur territoire a été souvent le théâtre de 
guerres intestines et en partie envahi par les Ma- 
rattes , ce qui a forcé les Radjepoutres à se mettre 
sous la protection des Anglais. Ceux-ci entretien- 
nent une garnison suffisante dans le fort d'Ad- 
jemyr pour défendre les habitans du pays contre 
leurs ennemis .et les tenir eux-mêmes dans la 
dépendance. 

La population du Radjepoutanah se divise en 
Djats et Radjepoutres; les premiers très-nombreux 
sont eu partie Musulmans , en partie brahmistes ; 
OD remarque parmi eux les Bhâts , tribus cruelles 
et sauvages qui ont en horreur la vie civilisée ; ils 
sont voleurs et désolent tous les colons qui les envi- 
ronnent; d'ailleurs peu redoutables, parce qu'ils 
n'exercent leurs rapines que par petites troupes , 
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car ils consentent rarement à se réunir sous un 
chef. Les autres djats» sont misérables; ils sont 
petits et ont généralement le teint brûlé par k 
soleil. 

Les Radjepoutres sont le peuple dominateur; 
ils se partagent en deux classes : les Rhators habi* 
tent le Djeypour, les Tchoken Sissodaya et la 
Boudelahs. Tous sont soldats ou cultivateurs , ils 
n'exercent aucune espèce d'industrie, et dédai- 
gnent le commerce ; ils font grand usage de 1*0- 
pium ; leur jalousie pour les femmes est excessive. 
Les Rhators sont les plus civilisés ; ils sont bien 
faits , leur extérieur est très-agréable , ils ont de 
la douceur dans les manières et une grande pro- 
bité , ils sont très-hospitaliers. Non seulement ils 
accueillent les fugitifs ; mais ils refusent de les 
livrer, et les aident même à gagner la frontière, 
s'ils veulent aller ailleurs. 

Les lois prononcent la peine de mort contre le 
meurtre , crime très-rare chez eux j à moins que 
ce ne soit pour venger un affront, et, dans ce 
cas, un préjugé très-ancien l'excuse, et même 
Tapprouvc. Le vol est puni du bannissement à 
perpétuité. Des crimes moins graves le sont par de 
simples réprimandes ; alors le coupable , trop fier 
pour supporter les regards de ses compatriotes* 
s'exile de son propre mouvement. II. peut, après 
un certain temps , rentrer dans sa patrie. 
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Les Badjepoutres mangent sans scrupule àe la 
chair de mouton , de chèvre et d'autres animaux, 
et refusent, on ne sait pourquoi, de touchera 
celle de poule ; ils se font une marque noire au 
milieu du front, et sont ordinairement coiffés 
d'une toque qui se termine en pointe. Ils sont 
vêtus du cabaillé qui est une robe longue, serrée 
autour de la taille par un mouchoir de mousse- 
line ; ils ont par-dessous un large pantalon et des 
baBouhes aux pieds. 

Les belles provinces du nord-ouest de lUin- 
doustansont sous la domination des Seyks, nation 
guerrière do'nt Torigine n'est pas très-ancienne. 
Nanek , son fondateur et son législateur, naquit 
en 1469 dans un village de la province de Lahor. 
Dès sa jeunesse, il montra des dispositions pour 
la vie religieuse et contemplative. 11 reçut plus 
d'instruction que Ton n'en donne communément 
aux enfans de sa caste , qui savent au plus lire et 
écrire ; on lui enseigna l'arithmétique , et on lui 
expliqua les chastras. Suivant l'usage, on le ma- 
ria de très-bonne heure à une femme de sa tribu ; 
il en eut deux enfans. 

Le désir de mettre un terme aux persécutions 
que les souverains mahométans de l'Hindoustan 
suscitaient à ses compatriotes lui inspira l'idée 
d'accorder les vedas et le Coran, et de montrer 
que les Hindous n'adoraient qu'un seul Dieu tout- 

XIII. 25 
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puîMatit et invisible. 11 bl&ma Tadoration ûe% 
images , et les proscrivit dans les temples et dann 
tons les lieux consacrés à la dévotion. Ses pré- 
ceptes sont contenus dans le grout, ou gourou- 
moukbty (parole du prêtre). La vie de Nanek 
n'offre pas d'événeuiens dignes de figurer daiut 
rbistoire. 11 ne possédait rien ; il prêchait paisi- 
blement ; il montra partout la plus grande sim- 
plicité de mœurs ; il parcourut pendant quinie 
ans la plupart des pays de l'Inde, Ceylan/ la 
Perse et l'Arabie. Il était accompagné d'un de 
ses disciples. De retour dans sa patrie t il vécut 
dans une maison commode, entourée d'un ter« 
rain que lui avait donné le radjah de Calianor qui 
avait embrassé sa doctrine. Il mourut au mois 
d'août 1559. Sa retraite est devenue un lieu de 
dévotion. Suivant ses sectateurs , il fut une incar- 
nation de la divinité. 

Nanck eut pour successeurs Aughet t Améra- 
Das et Ramdas ; celui-ci obtint d'Akbar , elnp^ 
reur mogol , la permission de bâtir dans un can- 
ton voisin de Lahor , dont ce monarque l'avait 
gratifié , la ville de Banidas-Pour ; elle porte 
aujourd'hui le nom d'Amret-Sir ( réservoir du 
breuvage de l'immortalité) ; c'est la ville saiote 
des àSeyks. Ramdas réunit eu corps d'ouvrage la 
\ie et les préceptes de ses prédécesseurs , et y joi- 
gnit des commentaires ; son fils Ardjoun-Mâl 
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compléta son travail , et le publia sous \e titre 
d'Adi-Grantli. 

Ardjoun ayant encouru la malveilluuce d'un 
Hindou, favori de l'empereur Djéliaugliîr, fut 
livré par ce prince à la discrétion de son ennemi 
qui le fit mourir cruellement. Cette catastrophe 
donna. un nouveau caractère à la secte des Seyks ; 
ils ne s'étaient occupés que de pensées et de mé- 
ditations religieuses, ils devinrent des guerriers 
intrépides. Har-Govind , fils d'Ardjoun> passa sa 
vie à susciter des vengeurs à son père. Ce prêtre 
guerrier portait deux épées à sa ceinture; il mena 
sans cesse ses disciples au combat contre les 
chefs mahométans du Pendjab. Ces insurrections 
furent alors comprimées par l'énergie du gouver- 
nement de l'empire raogol. Après la mort de 
Har-Govind, les Seyks furent pendant long-temps 
des sujets paisibles. Cependant Tegli-Behader, 
qui fut élu grand-prêtre , ayant été attiré par su- 
percherie à Fatna , y fut traîtreusement mis à 
mort. Cet événement décida la destinée des 
Seyks. Gourou-Govind, son fds unique, 'qui §Oi 
distingua également comme prédicateur , comme . 
auteur et comme guerrier , se dévoua eutièrç-^ 
ment à la cause de sa secte , et cort<lui9Î 
disciples ^ la vengeance. Il leur 
«"adonner complètement niix armen , 
toujours du fer sur eux. Ce. Iinrdi norltl 
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versa toutes les différences de cartes qui sépa- 
raient les Hindous les uns les autres, et tenaient 
une grande partie du peuple sous un joug humi- 
liant. Il déclara qu'ils étaient tous égaux » et les 
invita à entrer tous dans la carrière militaire. 
Imbus de ces sentimens bien propres à exalter 
leur courage, les Seyks réunirent leurs forces 
dans les montagnes du Ghervul que traverse le 
Gange, et se précipitèrent comme des furieux 
sur le Pendjab. Si les circonstances eussent été 
favorables a Gourou-Govind , il eût pu être le 
fondateur d'un royaume puissant ; mais il avait 
à lutter contre Aureng-Zeb, alors au faite delà 
puissance. Après jilusietirs combats sanglans, il 
fut complètement défait , ses partisans furent dis- 
persés et repolisses dans les montagnes. Il mou- 
rut de ses blessures en 1 70S. 

La mort d'Aureng-Zeb , qui arriva bientôt 
après , et les troubles qui la suivirent , fournirent 
aux Srvks une nouvelle occasion de se si;:naler. 
Après Gourou-Goviîjd , ils ne reconnurent plus 
de chefs spirituels. Benda, un de leurs capitaines, 
parvint par ses talcns au commandement des ar- 
mées , et les mena a la victoire. Ils se répandi- 
rent dans plusieurs des plus belles provincM du 
nord , et combattirent avec la fureur de vërit»- 
bles enthousiastes. Ils immolèrent une multitude 
de Musulmans de tout âge et de tout sexe 9 po^ùr 
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▼eng;er ]es enfans de Gourou-Govind, massacrés ' 
par les Musulmans ; ils égorgèrcut quiconque re- 
fusait d'embrasser leur foi ; ils piofanèrent les 
mosquées , et violèrent les tombeaux. Enfin l'em- 
pereur mogol envoya contre eux des forces con- 
sidérables. Après bien des vicissitudes, ils éprou- 
Tèrent une défaite complète; leur force fut brisée, 
00 les poursuivit, on en fit un carnage affreux. 
Benda, conduit à Delhi , fut livré aux supplices 
les plus cruels qu'il souffrit avec un courage iné- 
branlable. 

La mort de Benda entraîna la ruine de la puis- 
siiiicc des Seyks; leursecte même parut anéantie; 
car pendant trente ans ils restèrent ignorés ; 
mais en i^Sg, lorsque Nadir-Chah quitta l'Hin- 
doustan , ils harassèrent son arriére- garde et 
firent un butin énorme. 'Bientôt l'empire mogol 
étant tombé dans l'anarchie, ils se montrèrent 
plus audacieusement que jamais ; après des com- 
bats sans cesse renouvelés contre le roi de l'Afgha- 
nistan et contre les Marattej , ils ont tînî par rester 
en possession du Pendjab, magnifique territoire 
qui doit ce nom aux cinq rivières sortant de l'Hi- 
malaya et versant leurs eaux dans le Slnd , c'ett 
l'Inde que parcourut et âuuinit le liéroa uiAed- 
donïen. 

Les Seyks, quoique guerriers parftt;ti ci i> 
cultivent la terre, élèvent des h', 
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quent d'assez, bon nés toiles de coton, et d'excel- 
lentes armes à feu. Leur habillement consiste en 
un pantalon bleu , un manteau de couleur et une 
espèce de turban. Leurs chefs portent pour mar- 
ques distinctives des bracelets d'or aux poignets, 
et des chaînes de même métal autour de leur 
turban. Les Seyks sont en général bien faits et 
robustes , sobres ; accoutumés de bonne heure i 
i^ne Tie laborieuse , ils supportent aisément la fa* 
tigue et font des marches vraiment incroyables. 
Leurs chevaux qu'ils tirent du Moultan et de 
Lahor, sont de moyenne taille, dociles, vigou- 
reux et pleins d'ardeur. 

La forme du gouvernement des Seyks , sous ses 
dix gourous , fut celle d'une république soumise à 
un chef spirituel, qui fut ensuite revêtu de l'autoritc 
militaire lorsque les Seyks devinrent guerriers. 
Depuis la mort de Govînd , leur dernier gourou, 
ils n'avaient pas reconnu de chef suprême. Les 
chefs les plus distingués par leur pouvoir et leur 
crédit, étaient à peu près indépendans les uns 
des autres. Ils se réunissaient quelquefois en 
grand conseil national à Amretsir. Cette assemblée, 
nommée ^^aroamatû, qui n'avait lieu quepourdes 
affaires extrêmement i mporta ntes , était convoquée 
par les acalîs; ceux-ci, unissant le caractère if 
prêtres et de guerriers , étaient les chefs spirituels 
de la nation, et formaient en même temps la gar- 
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nison d'Âmretsir. Après les prières et différentes 
cérémonies religieuses , les aealis disent à haute 
voix : « Serdars , ceci est un gouroumata. » Alors 
^les chefs assis se serraient les uns contre les au- 
tres en ^e disant : « Legrauth sacré est au milieu 
de nous : jurons d'oublier tous nos différens, et 
d'être unis. » Puis ils combinaient leur plan d'o- 
pération , et faisaient choix d'un commandant en 
chef. Malgré l'harmonie temporaire que cet expé- 
dient procurait, les querelles intestines ne tar- 
daient pas à éclater, et les Seyks pouvaient craindre 
d'être anéantis malgré leur caractère belliqueux , 
lorsqu'ils auraient à combattre un ennemi puis* 
sant. En effet, les inimitiés transmises du père 
au fils entretenaient l'anarchie. Les chefs les plus 
puîssans s'occupaient de conquêtes comparative- 
ment considérables, tandis que chaque village 
devenait un objet de disputes entre les frères et 
les proches parens. Les Seyks étaient si peu re- 
doutables, que Peron qui commandait un corps 
de troupes deDaonlet-Rô-Siudia, prince rnaratte, 
songea en i8o3 à soumettre le Pendjab et à faire 
du Sind la limite des états de ce prince. Holkar, 
dans sa fuite en i8o*& , ayant traversé le Setledje, 
y fut poursuivi par lord Lake,. général anglais; 
un gouroumata fut convoqué pour écarter 
le danger; très-peu de chefs y assistèrent , et 
plusieurs des abseus notifièrent leur intention 



de ne pas obéir aux resolutions de l'assemblée. 

Un homme d'un caractère entreprenant a tiré 
les Seyks de cet état précaire. Rendjît-Singh- 
radjah de Lahor est parvenu à soumettre tous les 
petits chefs. Lorsque lord Lake pénétra dans le 
Pendjab, il eut une entrevue avec Rendjit^Singh 
dont il fut oi satisfait, qu'il entretint depuis avec 
lui une correspondance amicale, Kn 18089 ayant 
essayé de subjuguer tous les petits princes qui 
possédaient des territoires entre le Sctledje et la 
Djemna , les Anglais s'opposèrent à cet empiéte- 
ment. Les mesures qu'ils prirent causèrent d'a- 
bord des alarmes à Rendjit-Singh qui lie se sen- 
tait pas asscK fort pour leur résister , et qui 
craignait qu'ils ne voulussent s'agrandir à ses 
dépens. Ses appréliensions s'apaisèrent en 1809, 
lorsqu'il conclut avec eux un traite d amitié et d'al- 
liance, par lequel il fut stipulé que la Grande- 
Bretagne ne se mêlerait en rien de ce qui conccr* 
nait les états du Uadjah au nord du Setledje; et 
celui-ci promit de ne pas tenir plus de troupes au 
sud de cette rivière qu'il n'en fallait pour main- 
tenir la police ) ei de s*abstenir do toute tentative 
de conquête au-deh\ de cette limite. Il a porté ses 
vues d'un autre côté, et en 1819a réussi , après 
plusieurs tentatives inutiles, à enlever aux Afghans 
)m belle province de (lachemir. 

I^e nom de Seyk signifie disciple; les marchands, 
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les artisans et tous les liocnmes de la classe infé* 
rieure rajoutent après leur nom ; les militaires 
prennent le titre do 8inp;h ( lion. ) ^ 

Les temples sont de la plus grande simplicité , 
les Seyks n'y admettent que leur livre sa^rë : ils 
adressent directement leurs prières A Dieu, seul 
créateur et régulateur de l'univers; ils croyent à 
une vie future, où la vertu sera récompensée et 
le vice puni. Ils pensent que l'on doit tolérer 
toutes les croyances, et môme ne pas disputer avec 
les sectateurs d'une autre religion. 

Le service divin est fort simple ; le prêtre chante 
des hymnes; ù In An de chaque verset le peuple 
répond ; ensuite on fait la prière : le prêtre donne 
sa bénédiction à l'assemhlée , puis l'on mange en 
commun le pnrsûd ou pain sacré, composé de 
farine f de beurre et de sucre. Los prières ont lieu 
cinq fois par jour. 

Les Seyks conservent encore plusieurs usages 
des Hindous ; la différence des castes n'est pas 
abolie à un tel point qu'ils n'en offrent encore des 
traces. Ils ne contractent de nturiage qu'avec des 
personnes deleurs tribus respectives; ils ne s'abs- 
tiennent cependant de manger d'aucune viande 
excepté de la vache. Une loi de Nanek défend 
expressément aux veuves de se brûler à la mort 
de leurs époux , elles ont mémo la permission de 
contracter un second mariage. Toutefois j quel- 
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ques Seyks tieiiDent tellement aux ancieDoes cnu- 
tumes de leur pays , que leurs femmes accompa- 
gnent souvent le corps de leur mari au bûcher. 

Les descendans de Nanek existent encore, ils 
ne jouissent d'aucun caractère sacré, ni de 8«« 
prématie dans ce qui concerne la religion , quoi- 
que les Seyks aient pour eux un profond respect. 

Indépendamment do ces races d'habitans na- 
tifs n THindoustan renferme un très^grand nombre 
de Musulmans qui sont les descendans de plu- 
sieurs essaims de conquérans arrivés du nord et 
de louest. Ils. sont plus hardis et plus entrepre- 
nans et en même temps plus grossiers que les 
Hindous /et ne rachètent pas leur manque de po- 
litesse par la probité ; les empereurs mofCoU 
étaient musulmans. 

Les Portugais , en abordant à la côte de Ma- 
labar, apprirent qu'il existait dans les environs 
des chrétiens qui avaient, disait-on , étéconrertis 
à la foi par l'apôtre saint Thomas ; ils avaient une 
centaine d églises. Ils étaient attachés à Téglife 
d'orient et de la secte des INestoriens. Les ecdé- * 
siastiques portugais parvinrent , après bien des 
efforts., à réunir à l'église romaine ceux qui habi- 
taient près des côtes ; ils conservèrent l'usage de 
l'aire lofiico en langue syriaque. Quant à ceux qui 
vivaient dans l'intérieur, ils gardèrent leurs an- 
cienn(\s înstilutionis. 
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En 1806, Claude Buclianan , ayant appris 
l'existence de cette communauté chrétienne , 
alla la visiter. Le radjah de Travancor, dans les 
états duquel elle se trouve, et qui accueillit fort 
bien Buchanan, ne pouvait croire qu'il y eut 
dans son pays une peuplade dont la religion se 
rapprochât beaucoup de celle des Anglais. Bu- 
chanan découvrit bientôt \es églises syriennes; 
elles étaient d'architecture sarrasine , et ressem- 
blaient à celles qui ont été construites en Kurope 
dans le moyen âge. Le son des cloches rappelait 
à son souvenir un pays différent de celui où il 
voyageait. Un évêque vêtu d'une robe blanche et 
coiffé d'un bonnet de soie rouge, vint au-devant 
de lui et le salua amicalement. Ayant appris 
des domestiques du radjah que cet étranger était 
un prêtre chrétien d'Angleterre, il invita Bucha- 
iiun à venir chez lui , où il lui présenta trois ecclé- 
siastiques. Ces chrétiens parurent fi Buchanan 
des hommes doux et paisibles « laborieux, intel- 
ligens ; les femmes étaient modestes. Tous avaient 
l'air très-pauvres ; ils étaient bien déchus de leur 
ancienne grandeur; autrefois ils avaient un rad- 
jah pris dans leur sein. Les persécutions des Por- 
tugais les avaient forcés à se soumettre aux 
princes hindous qui les avaient cruellement o|>* 
primés. Cependant ils jouissaient delà plusgrande 
tolérance , si ce n'rst que Ic^s Hindous n'aimaienl 



pas à avoir, trop près de leurs pagodes, des clo- 
ches dont le son, disaient-ils, effrayait leurs 
dieux. Dans de si tristes conjonctures , la ferveur 
de ce peuple avait beaucoup diminué, les pré- 
dications étaient rares ; ils n'avaient qu'un petit 
nombre d'exemplaires de la bible, tous manus- 
crits. Ruchanan leur en donna une iniprimét; 
c'était la première qu'ils eussent vue. Ils faisaient 
quelquefois des conversiiuis , mais en bien moindre 
nombre qu'au jour de leur prospérité. 

Buclianan vit aussi dans le voisina^^ede Cochia 
une colonie de Juifs divisés en blancs et en noirs. 
Les premiers étaient venus dans l'Hindoustan peu 
de temps après la destruction de Jérusalem. En 
/|90 ils obtinrent la e<mce8sion d'une partie de 
la ville de Cranganor. J^a discorde s étant mise 
parmi eux, un des partis appela un prince voisio 
qui s'empara de la place , et tua ou emmena en 
captivité tous les liahilans. Ils regardèrent ce dé- 
sastre connne aussi terrible que celui (|ui avait 
accablé leur cité sainte. Les Juifs noirs qui, d'après 
leur couleur, ne pouvaient guère se distinguer des 
Jlindous, étaient évidemment bien plun anciens 
que les autres; |)eut-ètre étaient-ils arrivés dans 
rilindoustau à la première dispersion des tribus. 
Les Juifs blancs les regardaient, relativement à 
eux , eomuie impurs et d'une classe inférieure. 
F^esdeux tiibus, et notamment les blancs, avaient 
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des maDuscrits hébreux. Buehanaii apprit que les 
Juifs noirs en possédaient un bien plus ancien 
écrit sur des peaux de chèvres. Effectivement on 
le découvrit dans un vieux coffre de papiers ap- 
partenant à la synago^rue. Après bien des objec- 
tions et des altercations, Buehanau obtint la 
permission de l'emporter, et le déposa en An- 
gleterre à la bibliothèque de l'université de Cam- 
bridge. En le comparant avec le texte des écri- 
tures imprimées, on n'y a pas observé de grandes 
différences. 

Jetons un coup*d œil sur les principales villes 
de l'Hindoustan ; M"" Graham visita Bombav 
en i8og. « Cette ville contient, ma-t-on dit, 
plus de 200,000 habitans, dont les Européens ne 
forment que la plus petite partie. Il y a près de 
B,ooo Parsis, à peu près autant de Mahométans, 
et 4^000 Juifs : en entrant dans la ville noire, j'ai 
été frappée de son étonnante population. On ne 
peut concevoir comment les hacrays , voitures 
traînées par des bœufs, et encore moins les équi- 
pages des riches Hindous, vains de la vitesse de ' 
leurs chevaux , pi us remasquables par leur légèreté 
et par leur beauté que par leur force , traverseront 
la foule sans causer d accident. 

Les maisons des Hindous riches sont entourées 
de vérandas ou galeries nécessaires pour préserver 
des rayons brùlans du soleil , et des pluies abon- 
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dantes de la mousson : ces galeries soot ordioai- 
rement peintes en feuillages, et en fleurs vertei 
et rouges ; on y voit souvent représentés des sujets 
de la mythologie. Les maisons sont nécessaiie- 
ment grandes, parce qu'un homme, eût-il Tio^ 
fils , ils demeurent avec lui , même lorsqu'ils sont 
mariés. Les oiicles, les frères, les iils et petite 
fils vivent ensemble jusqu'à ce que leur nombic 
les force à se séparer. 

Les gens du commun se contentent de petite 
cabanes de terre couvertes de cadjan , qui estuoe 
natte faite de feuilles de palmira ou de cocotier. 
11 y a de ces cabanes si petites , qu'elles ne peu- 
vent contenir qu'un seul homme debout, et met- 
tent à peine ses pieds à Tabri lorsqu'il est couché. 
Souvent un petit jardin entoure ces cabanes; on 
y cultive des plantes potagères, des bananiers et 
un ou deux cocotiers , véritable richesse des hi- 
bitaos. 

Quand on sort^ on va en palanquin. Us sont 
comme de petits carosses sans roues ; on peut s y 
coucher et s'y tenir debout : ils ont des fenêtres et 
des portes à coulisses. Us sont portés par des lu- 
mais qui n'ont d'autre vêtement qu'un mouchoir 
autour de la tête, et un morceau de toile autour 
des reins. Leur nudité ne choque point, parce 
quo leur peau est si différente de celle des Euro- 
péens, qu'elle parait un habillement brun à qui- 
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conque u y est pas accoutumé. Ces hamâls vien- 
iieot principalement du pays des Maratles, ils 
sont de la caste des soudres. Ils sont robustes et 
honnêtes, si on leur montre de la confiance ; si- 
non , ils regardent le vol comme innocent et même 
méritoire. > ^ 

Dans une promenade à Sion , à neuf milles de 
Bombay, je vis pour la première fois le figuier des 
Indes ou des Banians ; des Hindous tournaient 
autour de ces arbres, les mains jointes, les yeux 
fixés à la terre en signe de respect; ils répandent, 
au pied , de la poudre rouge et jaune et des fleurs. 
Autour des racines sont rangées des pierres sur 
lesquelles on a sculpté des figures de divinités se- 
condaires. 

Les brahmes du village de Pareil , voisin de 
Bombay, parlent et écrivent l'anglais ; les cadets 
de famille sont en général parvôs ou écrivains; ils 
se placent dans les bureaux du gouvernement et 
chez les négocians , leurs aines suivent la carrière 
sacerdotale. Je crois les brahmes de Bombay très- 
ignorans , même dans leur propre science. 

Je vis au temple de Mombadevi de prétendus 
saints ou pénitens. Ils étaient jeunes, très-gras 
et poudrés de cendres , les cheveux tressés et fort 
sales : je crois qu'ils étaient entièrement nus , car 
pendant le peu de momens que je passai dans le 
temple , ils tinrent un voile devant eux , et res- 
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tèrent derrière leâbrahmes. Je perds tous les jours 
de l'opinion que j'avais de l'innocence et àt la 
vertu des. Hindous : je crains de ne pas trouver, 
même parmi les parias, aucune trace de ce que 
décrit Bernardin de Saint-Pierre dans sa Chau- 

m 

mi^e indienne. Ils sont regardés comme le rebut 
de Ta société , et si méprisés , que les brahmes , 
non seulement refusent de les instruire» mais se 
croiraient avilis de prier pour eux. 

Quelles quantités de domestiques on est obligé 
d'employer dans l'Hindoustan! notre cocher est 
un Parsi en moustaches, avec un turban de cou- 
leur gaie , et une robe de mousseline ou de toile 
peinte. L'équipage est précédé de deux massalj;hi8 
ou porte-flambeaux, et quelquefois de deux pale- 
freniers. En arrivant chez soi , on trouve uncipaje 
ou pion qui se promène dans le véranda pour 
garder la maison : nous avons quatre de ces hom- 
mes ; deux se relèvent alternativement toutes les 
vingt-quatre heures : ils font les messages , vont 
au marché, suivent les meubles quand on démé- 
nage ; mais ils ne portent jamais la moindre chose 
qui pèserait plus qu'un petit livre. Les femmes de 
chambre sont portugaises , les hommes font tous 
les autres services du ménage , même les ouvrages 
ù l'aiguille. 

Les derdjisou tailleurs sont Hindous; leur tribu 
est respectable. Le mien est un grand beau jeune 
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homme, vêtu d'une robe de mousseline et d un 
turblin rouge ou violet bordé d*or. Il coupe et 
travaille admirablement bien ; il se sert autant 
des doigts de ses pieds que de ses mains. 

Indépendamment des hamàls ou porteurs de 
palanquin , nous avons d'autres domestiques qui 
font les lits, balayent, nettoyent les appartemens 
et les meubles, et vont chercher de Teau : dans 
les cas de nécessité, ils aident les hamâls. Les 
ouvrages les plus bas se font par un hallaleor ou 
chandela , paria du rang le plus vJl ; il vient deux 
fois le jour : deux massalghis soignent et allument 
les lampes et les chandelles , et le soir portent les 
torches devant nous. L'un, d eux est un paria qui 
peut laver les couteaux , empo.rter les os et les ba- 
layures, ce que ne veut pas faire son camarade 
Nerfouquiest d'une bonne caste. Celui-ci va cher- 
cher le pain et lafarine , et s'acquitte de messages , 
et porte même des paquets, pourvu qu'ils ne soient 
pas d'une grosseur à le faire prendre pour un kouli 
ou porte-faix. 

Les charpentiers , forgerons et maçons sont 
fort habiles ; leurs ouvrages sont très-bien fails. 
La pierre de taille abonde dans l'ile de Bombay, 
cependant on se sert beaucoup de briques; la 
chaux se fait avec des coquilles que l'on brûle , 
on la nomme tchënam. Les outils des charpen- 
tiers sont si grossiers , et le bois si dur, qu'on est 

XIII. 26 
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étonné du fini qu'ils donnent à leur travail. Pres< 
que tout se fait avec le ciseau et la haché, h 
vrille est un vilebrequin ; le rabot est petit et 
manié par deux ouvriers ; ils n'ont pas^ d'établi, le 
morceau de bois est placé à télli^ « et les deux 
Hindous assis se mettent à la besogne. Lé for- 
geron ne travaille qu'assis , il place son enclume 
dans un creux, sur le bord duquel il se pose, et 
dans lequel il a ses jambes. Un Hindou ne fait 
pas autant d'ouvrage qu'un Européen ^ le bon 
marché, dû à l'abondance des brac», remplace 
l'activité européenne et en plusieurs cas l'emploi 
des machines. 

L'pn voit , à Bombay, beaucoup de banians ou 
marchands yoyageurs^; la plupart viennent du 
Gusarate ; ils courent le pays, vendant de la mous- 
seline, de la toile de coton et des châles; je fus 
surprise de ce que la moitié de leurs marchandises 
étaient de manufacture anglaise et à beaucoup 
meilleur marché que celles du Bengale et de Ma- 
dras ; à l'exception d'une espèce de toile peinte, 
faite à Pounah et rehaussée d'or et d'argent , il ne 
se fabrique pas de toile de coton fin de ce c6té 
de la presqu'île. Toutefois il parait étrange que 
le coton transporté de ce pays en Angleterre, où 
il est manufacturé, puis renvoyé ici, puisse y 
cire vendu au-dessous du prix des fabriques de 
rinde, 011 la main-d'œuvre est à si bas prix; je 
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cont^ue n'y est pas accoutumé. Ces hamâls vien- 
oeot priDcîpalement du pays des Marattes , ils 
soDt de la caste des soudres. Ils soDt robustes et 
honnêtes, si on leur montre de la confiance ; si- 
non, ils regardentle vol comme innocentet même 
méritoire. > ^ 

Dans une promenade à Sion, à neuf milles de 
Bombay, )e vis pour la première fuis le figuier des 
Indes ou des Banians ; des Hindous tournaient 
tuteur de ces arbres, les mains jointes, les yeux 
fixés à la terre en signe de respect ; ils répandent , 
au pied, de la poudre rouge et jaune et des fleurs. 
Autour des racines sont rangées des pierres sur 
lesqudles on a sculpté des figures de divinités se- 
condaires. 

Les brahmes du village de Pareil , voisin de 
Bombay, parlent et écrivent l'anglais ; les cadets 
de famille sont en général parrôs ou écrivains; ils 
se placent dans les bureaux du gouvernement et 
chez les négocians , leurs aînés suivent la carrière 
ucerdotale. Je crois les brahmes de Bombay très- 
igaoraiu , ménie dans leur propre science. 
.*• Je vis au temple de Mombadevi de prétendus 
Uiiats ou pénileng. Ils étaient jeunes, très-gras 
et poudrés de cendres, les cheveux tressés et fort 
aaies : je crois qu'ils étaient entièrement nus , car 
pendant le peu de momeus que je pnssai dans le 
icmpln , ils tinrmt un riiili* dvvnnt f\\\ , et reit- 
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tout cela rangé avec ordre; le marchand est assis 
au milieu et attendant les chalands. 

Les boutiques des sérafs ou banquiers sont 
nombreuses; le maître, entouré de tables couTertes 
de pièces de monnaie de cuivre et d'argent, est assis 
tine balance à la main , pesant les roupies et au- 
tres pièces que l'on veut changer. La plus grande 
foule se porte aux boutiques des barbiers, sartout 
pendant la nuit, pour raconter ou apprendre des 
nouvelles. Les barbiers semblent jouir de la pré- 
rogative d'être enjoués et spirituels , et de conter 
agréablement; j'en connais qui sont d'excellens 
bouffons i un petit coup donné , dans l'endroit 
convenable d'une histoire , sur une tête f^a!cIl^ 
ment rasée, a fait éclater de rire la moitié du 
bazar. Les barbiers observent les jours de fête des 
Hindous, des Juifs, des Musulmans, des Armé- 
niens, des Portugais , des Anglais, et par leur 
manière burlesque de mendier font une récolte 
:tbondante à chacune de ces fêtes. 

Quand on arrive ici, on croirait que personne 
ne dort la nuit , car outre les chaudronniers et 
les forgerons qui généralement travaillent alors 
et dorment le jour à cause de la chaleur, (fa 
processions se promènent depuis le coucbn At 
soleil jusqu'à son lever; elles sont aecottij 
de tam-tam, de timbales , de guitacMU; 
bois , de flûtes et de grandes ti 
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homme, yêtu d'une robe de mousseline et d'un 
turbin rouge ou violet bordé d'or. II coupe et 
travaille admirablement bien ; il se sert autant 
des doigts de ses pieds que de ses mains. 

Indépendamment des bamâls oU porteurs de 
palanquin , nous avons d'autres domestiques qui 
font les lits , balayent , nettoyent les appartemens 
et les meubles, et vont chercher de l'eau : daus 
les cas de nécessité , ils aident les hamâla. Les 
ouvrages les plus bas se font par un hallaleor ou 
chandela , paria du rang le plus vil ; il \ient deux 
fois le jour : deux massalghis soignent et allument 
les lampes et les chandelles , et le soir portent les 
torches devant nous. L'un, d'eux est un paria qui 
peut laver les couteaux , emporter les os et les ba- 
layures, ce que ne veut pas faire son camarade 
Werfou qui est d'une bonne caste. Celui-ci va cher- 
cher le pain et lafarioeiCts'acquitte de messages, 
et porte même des paquets, pourvu qu'ils ne soient 
pas d'une grosseur à le faire prendre pour un kouli 
ou porte-faix. 

Les charpentiers', forgerons et maçons sont 
iort habiles; leurs ouvrages sont très-bien faits. 
Xa pierre de taille abonde dans l'ile de Bombay, 
éependjnt ou se sert beaucoup de briques; la 
chaux se fait avec des coquilles que l'on brûle, 
«D la nomme tchènam. l.e^ outils dd 
ttere sont si gr03sier)>, ol )<) >i<>ig «i dur 
xin. 
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COCO doré dans la mer, comine UD signe qu'elle 
était rendue à la navigation ; à Tinstant des mil- 
liera de cocos couvrirent la surface de Tocéan \ 

m 

chaque prêtre et chaque chef de famille s'emprei- 
sant de faire son offrande. La soirée se termina, 
comme à Tordinairet par des danses, de la musi- 
que et des tours d'adresse. Les sauteurs viennent 
d'Haiderabad , les bateleurs de Madras. L'agilité, 
la souplesse et la force des sauteurs, notamment 
des femmes, surpassent tout ce que j'ai vu; do 
reste ce spectacle est plus curieux qu'agréable. 
D'autres jongleurs font danser des serpens qui 
sont ordinairement des vipères à capuchon. Le 
reptile apprivoisé se dresse sur la queue au son 
d'un flageolet, déployé son capuchon, s*avance, 
se retire, siffle et fait semblant de mordre au 
commandement de son maître. Celui-ci prétend 
qu'il a l'art de charmer le serpent , et d'empêcher 
les effets pernicieux de sa morsure; mais il lui a 
arraché les dents. Cette espèce de serpent est en 
grande vénération chez les Hindous , ils disent 
qu'il est d'une haute caste, et sont fichés quand 
on les tue* Tous les ans une fête et une procession 
ont lieu en l'honneur des serpens; on leur offredu 
lait, du riz et du sucre; l'argent que les prêtres 
recueillent dans ces occasions est employé i 
ronstruire dans les champs de» temples rustiqu<^ 
de bambous et de roseaux. 
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' J'ai eu le bonheur il y a quelques jours ( 30 uo- 
vembre 1809 ), d'entendre le destour Moula Pirozi 
faire un rapport sur l'état actuel des Guebres ou 
Parsis daus l'Hiudoustaa. Ce destour , qui est leur 
chef spirituel , est un homme d'un grand savoir, 
il a vécu pendant six ans en Perse, à laquelle il 
donne le nom plus classique d'Iran , et a passé 
deux ans à Yeid, seul lieu où le gouvernement 
persan tolère uo collège de Guebres.Le destour a 
des manières distinguées , c'est un grand et bel 
homme, de moyeu âge, et d'une physiouomie 
vive et spirituelle. Il est vêtu d'une longue robe 
de mousseline blanche , ceinte d'un superbe châle; 
un autre entouresou haut bonnet noir; une bande 
do velours cramoisi courre son front jusqu'aux 
sourcils. 

Les Parsis composent la classe la plus riche 
des habitans de Bombay. Ils vinrent se réfugier 
dans l'Hindoustan , lorsqu'au septième siècle, 
leur pays fut envahi par les Mahométans. On leur 
accorda un lieu pour l'exercice de leur religion , 
un autre pour leur cimetierre; on leur concéda 
dea terres ; ils se conformèrent aux usages des 
Slndous pour les mariages et l'hahiUement ; ils 
:ne portèrent point d'araies i iU ^^'atiitinrent de 
-tnfVet démanger de la vache. Us sont gouvernés 
par leur pendjatt, ou conseil, doui los membres 
-Ibieut d'abord élus par le peuple et lomIh >if''s p;ir 
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le gouvernement, tts sont devenus héréditaiFeg. 
Us soignent scrupuleusement les intérêts de leur 
communauté- Le pendjaït se croirait déshonoré, 
si un Parsi avait recours à une personne d'une 
autre religion pour l'aider dans sa détresse. Dis 
que les cnfans d'un homme pauvre sont en état 
de se marier, les principaux négocians souscri- 
vent une somme sufQsanle pour les doter ; en en 
de maladie , ils subviennent nux besoins de celui 
qui soufîre, et à ceux de sa famille ; ils soutien- 1 
nent les veuves et les orplielins. Durant la ft , 
mine qui désola l'Hindoustan eu if^o3 et' i8o5 
Arderliir-Dédi, négociant parsi, a tous les jours 
pendant trois mois, pourvu à la nourriture dt 
cinq mille personnes , et de plus faisait des Ah 
tributioiis abondantes à une foule de malheuieui. 
J'ai passé la soirée dans la famille de Pestendji 
Bomandji, car chez les Pnrsis les femmes ne ri- 
vent pas séquestrées de la rouipaguie des hommes. 
Les femmes étaient jolies ; elles avaient un be)" 
teint et des manières agréables ; elles étaient 
surchargées d'ornemens, entre autres dçs plm 
grosses perles que j'aie jamais vues. Les fenma 
parais n'ont pas encore songé à la oulturathil^fi' 
esprit : cela vient peut-être de ce que , par mpKt 
pour les usages des Hindous, elles se mariMtt it( 
très-bonne heure ; elles deviennent , dés i «yH 
fancfl, la propriété de leurs maris: otleAfl 
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forcent pas de leur plaire, et, quand on n'a pas 
cet espoir , on a perdu un des motifs les plus 
pressans de cultirer son esprit. 

Le 24 novembre, j'ai visité l'ile d'Ëléphaota et 
les cavernes merveilleuses qui en font l'ornement. 
L'île forme une montagne à double sommet, et 
entièrement boisée. En face du lieu de débar- 
quement, est l'éléphant colossal en pierre, d'a- 
près lequel les Portugais ont nommé l'île. La 
statue est mutilée et crevassée , dommage dont la 
tradition accuse les Portugais. On a dû la tailler 
sur place, car le rocher est trop gros pour pou- 
voir être transporté.. Après avoir traversé un vil- 
lage nommé, de même que llle, Gharipouri par 
les Hindous, nous avons gravi sur la montagne 
par des sentiers pittoresques , tantôt ombragés 
par des arbres , tantôt resserrés entre des rochers- 
Tout-à-coup nous aperçûmes la caverne : j'avoue 
que jamais je n'éprouvai autant de surprise qu'en 
voyant l'ouverture de ce sonterraîn. D'abord je 
ne fus frappé que de son obscurité ; en avançant, 
les ol^eta devinrent plus distincts ; je pus con- 
templer la vaite salle daos laquelle je me trou- 
vais. Son entrée a cinquaute-cioq pieds de large et 

, de long et dix-huit de haut ; elle est siipporlée 
par d'immenses piliers taillés dans Je roc ; leurs 
cbapiteaux ont la forme d'un coussin aphti , 

I' 'serré par uu lien très*ininie Gum'-sa ou d":iiitres 
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divinités inférieures sont assis autour du piédes- 
tal. Les parois de la caverne offrent des compar- 
timens sculptés qui représentent des personnages 
mythologiques ; la partie qui est en face de ren- 
trée est la plus remarquable. Au centre y on voit 
le buste du trUnourti 9 de dimension colossale , 
Brahma au centre , Yicbnou à droite ., Si?a à 
gauche ; les figures sont fort belles ; la lèvre infé- 
rieure est trop épaisse; la longueur du visage, 
depuis le menton jusqu'au sommet de la tête , est 
de six pieds ; les bonnets ont trois pieds de plus; 
les bustes sont entiers, à l'exception des deui 
maius de la figure en face qui sont mutilées. Un 
escalier 1 caché derrière la maiu de Siva , conduit 
ù un banc commode , placé derrière son bonnet, 
et où un brahme se tapissait pour opérer quelque 
fraude pieuse. Les figures des dieux sont multi- 
pliées à Tinlini 9 plusieurs sont gigantesques. 

A droite de l'entrée , est une salle carrée avec 
quatre portes, supportées chacune par huit fi- 
gures colossales. Elle renferme la statue gigan- 
tesque de Mahadeo. Tout est taillé dans le roc, de 
même que le reste de la caverne. On trouve une 
chambre semblable dans un souterrain plus petit 
et plus reculé, dans lequel on entre par uncoiu 
de la grande caverne. La couverture de ce passage 
est tombée ; ayant grimpé sur les débris , nous 
nous sommes trouvés dans un vestibule qui n'a 
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poiat d'issue » ^ qui «st éclairé par le haut , le 
' flaobc de la montagne étaot percé danis toute son 
épaisseur. Le materraiipi auquel il appartient ne 
cQHtieat que la saUe carrée où est Mahadêo , et 
une cbambre de bain à chaque extiéonité ; Tune 
eét ornée de riches sctilptures. 

Quand nous fûmes las d'examiner }es mer<- 
veilles du souterrain d'Eléphantà » fe fis une es*« 
quisse du |;rand cpmpartimeiit en face de 1-en- 
trée ; : â mon retour à Bombay , \t la comparai 
aux 4essins du voyage de Niebubr « que {'eus le 
plaisir de trouver parfaitement exacts. J'ai vu avec 
chagrin les colonnes et les sculptures de Ja ca^ 
veme dé^gurées par les noms des persoimes qui 
les vjsîteot , les uns «barbouillés en noirV Jes 
autres creusés dans la pierre. Les Portugais, par 
un zèle mal cnt^du « firent la guerre aux tem- 
ples et aux dieux • de même qu'aux armées des 
Hindous f et ruixi^rent ce vaste monument da, 
l'idolâtrie. La terre est }oncbée de débris de sta- 
tues; des colonnes sont privées de leurs ba^^est 
et suspendues à la voûte; d'autres, dénuées de 
c^^iteaux , ^m fendues en deuji^ , menacent de 
si^r4étacher de la montagne qu'elles soutenaient. 
Le temple d'Eléphanta et les autres immenses 
souterrains des environs ont du être louvrage 
d'un peuple très-avancé dans les arts de la civili- 
sation , riche et puissant ; mais ces avantages ap- 
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paitiKimeiit surtout à des prêtres rusés qui réser- 
vèrent pour leur caste la science , l'abondance et 
l'hoDucur , et , coonaissant la vérité , prêchèrent 
à la multitude une superstition grossière et dégra- 
dante. Il serait curieux de suivre les progrès et ii 
décadence des arts qui ont produit de pareils mo- 
uumens ; il ne reste aucune trace de leur histoire; 
nous sommes obligés de la chercher dans la mar- 
che naturelle de l'esprit d'un peuple adroit et io- 
génieux , mais comprimé par la superstition , 
et dont les vertus et les talens ne pourront ja- 
mais s'élever au-dessus de ce qu'étaient ses sn- 
cêtres. » 

Quelque temps après, madame Gralinm visiti 
le grand souterrain deCarli, situé dans les Ghàt» 
Â 200 toises au-dessus du niveau de la mer. • Ar- 
rivés dans la caverne , dit -elle , nous nous 
crûmes transportés dans une cathédrale gothique: 
la voûte s'élève à une hauteur étonnante , et se 
termine par un cintre semi-circulaire ; elle est 
appuyée de chaque côté sur vingt-une colonnei. 
En face de l'entrée, est un graud temple, si l'on 
peut appeler ainsi une masse de pierres couK»- 
née d'un dAme sur lequel on a placé un éi 
parasol de bois de teck en signe de ri 
longueur du souterrain est de quarante pas, fi 
largeur de quatorze; de chaque <'ôtà>- 
lonnes , il y a un espace de six 
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ne voit de sculptures que sur le chapiteau des cu- 
lonnes qui sont la plupart hexagooes ; le Dombre 
des angles varie ; les bases ont la forme de cous- 
sins comprimés ; les chapiteaux ressemblent à la 
corolle d'une fleur renversée , ou à une cloche sur 
le haut de laquelle sont deux éléphaus , montés 
chacun par deux cavaliers ; plusieurs colonnes 
portent des inscriptions en caractères que l'on 
D*a pas pu déchiffrer jusqu'à présent. Un fait re-< 
oiarquable est que la voûte est garnie de cintres 
en bois de teck, façonnés de manière à s'adapter 
chacun à sa place , et soutenus par des dents qui 
correspondent exactement à des trous dans le ro- 
cher ; je suppose que c'est une précaution em- 
ployée pour prévenir le dommage que les pluies 
des moussons pourraient faire à ce beau monu- 
ment. Ce souterrain de Carh est un des vaisseaux 
les plus magnifiques que j'aie vus par la justesse 
des proportions et le uni du travail. Il est situé 
près du sommet d'une montagne boisée, du haut 
de.laquelle on jouit d'un point de vue enchan- 
teur. Le réservoir . également taillé dans le roc , 
est rempli d'une eau limpide ; le pays voisin est 
,d^De fécondité admirable. . 

Le souterrain est un temple ; de chaque côté , 
il y a des corridors avec des cellules pour la de- 
WMure des prêtres et de leur famille. Le portique 
est la partie la plus soigné? de l'édUice ; un tiers 
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de sa hauteur est rempli de statues ; l'une , repré- 
sentant un homme qui danse, est remai-quable 
par la grâce du dessin ; lee extrémités sont gtr^ 
nic8 , jusqu'à )a même hauteur , de figures gigan- 
tesques d'éléphaos. 

La différence entre ce souterrain et celui d'Elé- 
pbanta est frappante ; ici la divinité n'est penoD- 
nifiée nulle part ; il n'y a pas de salles séparée 
pour les rites secrets. Les opinions religieuses qui 
les consacrèrent tous deux ne diffèrent pas nimm 
Tune de l'autre : le souterrain de Carli est un 
temple de la religion des Djeines , secte qw 
quelques personnes regardent comme plus an- 
cienne que celle des brahmes. Les dogmes sool 
dissemblables , quoique plusieurs pratiques soient 
les mêmes. 

Les Djeiaea croient que des hommes ont Hi 
élevés au rang des divinités ; ils ont sanctifiera 
sages et non des héros. Ainsi, indépendammeDi 
de la grande divinité, correspondante à BrehiDi 
ils adorent leurs premiers vingt-quatre gourOMi 
ou guides spirituels. Ils ont quatorze livres MriK 
écrits en sanscrit; ils s'abstiennent de nonrrltiflt' 
animale. Ils sont partagés en quatre classél-S 
possédèrent jadis un royaume puissant. Affaiiliî 
par de longues guerres contré les brahmes, iB 
lurent anéantis, comme nation, dans le ti 
siècle, par les rois mtbo 
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ton» ceux que j'ai vus sont pauvres ; il y; eu a 
beaucoup à Delhy, à Tondjeverain , à Collapor 
et à Pennaconda. • 

M""* Graham s'étaut mise en route pour aller à 
Pounah , dans lé pays des Marattes , vit autour de 
Tolligong de tristes traces de la guerre et de la 
famine; on reconnaît les lieux où les troupes de 
Seindiah et d'Holcar ont campé ; leur marche est 
marquée par le» maisons et les temples ruinés, par 
le» étangs mis à sec ; on dît que dans Taffreuse di* 
•ette de i8o5 à 1806, il périt à Talligang 80,000 
babitans; cette ville commence à se remettre de 
cet épouvantable désastre. 

« A Tchîntchorc, dit M"* Graham , j'ai vu ce 
que je croyai» ne pouvoir se trouver qu'au Tibet , 
un dieu vivant; le deo de Tchintchore : ce n'est 
rien moins que Ganèsa incarné dan» le corps d'un 
eafant de douze ans. Il est le huitième de sa fa- 
mille qui a été choisi pour avoir l'honneur de re- 
présenter Dieu sur la terre. Le premier fut Maraba, 
un gQfsejn d'une piété si éminente que Ganèsa le 
récompensa en s'incarnant dans sa personne, et 
e» confiant en même temps à ses soin» une pierre 
sacrée et la garde de son temple ; il lui promit 
au»si une faveur semblable pour ses descendan» 
jusqu'à la huitième génération. Ils sont arrivés à 
ce nombre , mais la dévotion et la superstition 
des voisins du temple ayant enrichi la famille par 



/. 



des dons de terres, de yillages et de villes » le corps 
sacré des bralimes a décrété que le dieu conti- 
nuera à être incarné dans la faoïillef de Maraba. 
Lorsqu'on leur a objecté que l'effet de la pro- 
messe du dieu avait dû finir avec la geptlèçne gé- 
nération , ils ont répondu que le dieu ayant été 
assez puissant pour étendre son bienfait jusqu'au 
septième descendant immédiat du saint gosseyn, 
il y aurait de l'impiété à douter qu'il pût conti- 
nuer la même grâce à leur postérité. Le palais on 
bara du dieu est une énorme masse de bâtimens, 
sans aucune élégance, près des rives du Moutba, 
sur lequel Tchintchorc est situé/ 

En entrant dans la eour du palais , nous avons 
vu plusieurs personnes occupées du devoir saint 
et honorable de préparer de la bouse de vache 
pour être répandue sur le plancher de la demeure 
du dieu ; ce lieu nous parut fort sale. Toutes les 
fenêtres étaient garnies de brahmes bien nourris 
et au teint fleuri , qui sans doute prennent le plus 
grand soin des revenus du dieu. Cette petitç difi- 
nité était assise sur un siège de bois dans un fé- 
randa de mince apparence. 11 ne se distinguait 
des autres enfans que par quelque chose d'égaré 
dans le regard ; ce qui vient , dit-on , de la grande 
quantité d'opium qu'on lui fait avaler tous les 
jours. On ne le laisse pas jouer avec les enfans 
de son âge , et on ne lui permet de parler que k 
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sanscrit, afin qu'il ne puisse converser qu'avec 
les braUmes. 11 noi*» reçut trcs-poliment, nous 
dit qu'il voyait toujours les Anglais avec plaisir, 
et après quelques mots d'entretien qu'un brahoie 
ipterpréfait , nous primes congé du dieu qui nous 
présenta de sa main céleste des amandes et du 
sucre candi parfumé â l'assa-tcËtida; en retour 
nous lui avons donné une poignée de roupies. 

En sortant du bara, nous avons visité les tom- 
beaux des précédens deos. Ce sont de petits tem- 
ples renfermés dans une cour bien pavée et plantée 
d'arbres , un bel escalier conduit à la rivière. La 
dévotion des fidèles déployait en ce lieu la plus 
grande activité. Ici des. femmes versaient du 
lait, de l'huile et de l'eau sur les statues des 
dieux, des enfans les ornaient de fleurs ; là les 
pèlerins et d'autres fidèles faisaient leurs ablu- 
tions, les prêtres chantaient des passages des 
vedas ; tout cela s'exécutait avec une indolence 
remarquable. En passant auprès des tombeaux , 
j'aperçus une grande pierre très-bien polie ; je 
supposai que c'était le palladium de Tchintchore ; 
ou aie pria de ne pas trop en approcher, de sorte 
que )e ne pus satisfaire ma curiosité. Les réflexions 
que m'inspira le spectach- d'une superstition aussi 
folle que dégradante ,' ne furent pas flaUuuse:) 
pour la dignité de l'espèce humaine- Si ■ i i 
lûre que les AlatLoos des Hiudopt av-'- ' 
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pusseut , dans un aTeoir même éloigné , reierer 
ce peuple de leur abaissement moral et religieux, 
je pardonnerais Â mes compatriotes 1t(t moyen! 
qu'ils ODt employés pour se reqdre maîtres de ce 
pay». » 

M" Graham fit en 1810 un voyage à Ceyian, 
et revint ensuite à Bombay : elle visita les cnvernes 
de Touisi qui lui rappelèrent celles de Cirli , mai» 
le travail n'en est pas. si achevé. Plus lard elle 
s'embarqua pour Madras « sur une frégate que sou 
mari commandait. 

■ Je ne connais rien de plufi frappant . dit-ellv, 
que la première vue de Madras par mer. Un terrain 
bas et sablonneux s'étend à perte.de vue au nord 
et au sud; un petit nombre de collines que l'on 
aperçoit à une grande distance dans l'intérieur, 
fait supposer que l'on ne trouvera en débarqnaut 
qu'un terrain nu et stérile : on arrive sur la rade, 
alors UjviUe et la citadelle apparaissent comme 
par enchaatement ; le rivage est couvert de geai 
de touteft .les couleurs et dont les mourementii 
dans cet éloiguement , feraient croire que la t«nt 
elle-même est animée- Les magasins et d' 
bàtimens publics qui bordent la plage, a 
beaux édifices soutenus par des voûtes rui 
et dont l'étage supérieur*est orné de colooM*- 
Ils sont revêtus de stuc qui est poli et 
dur comme le marbre. A quelque dblai 
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Saint-Geo rçe avec ses lignes et ses bastions , l'hôtel 
du gouTernement et ses }ardinsi daot le fond le 
mont Saint-Thomas , forment un tableau magni- 
fique , embelli encore de distance en distance par 
les tours des pagodes qui s'élèvent du milieu des 
jardins. 

Le ressac , le long de la cdte de C^romandel , 
est très-fort. Il y occasîone une barre qui empêche. 
les bâtimens d'en approcher : ou a donc recours, 
pour débarque^ à des chelingues. C'est une es- 
pèce d'embarcation qui parait fort mauvaise pai^ 
sa construction , mais qui est très-utile. Taudis 
que j'en considérais l'arrangement, et que je re- 
gardais les Maquoig qui la conduisaient , ils enton- 
nèrent ce qu'ils appellent une chanson : ce sont 
plutôt des cris sauvages et plaintifs. Nous sommes 
entrés dans la barre, le patron debout battait la 
mesure avec force de la tête et du pied , tandis que 
les matelots faisaient avancer la chelingue à re- 
culons; une forte lame vint la frapper et l'emporta 
avec tAie violence- terrible ; alors les rameurs re- 
doublèrent d'efiforts pour que la lame en reculant 
n'entraînât pas la chelingue ; cette manœuvre fut 
répétée à peu près six fois , le chant des Maqaois 
augmentant ou diminuant suivant la force et la 
grardeiir de l;i lame ; A la dernière, nous fbmc.< 
lancés sur la pla^c où la chcliopn'; .c-i -> ;i «çr. Cf.i 
embarcations »onl f raiidr^ , ' i't-s de 
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planches foit miDcos , liées ensemble ; les coutures 
. lie sont remplies que de paille : si on les calfatait, 
on ôterait à la chelingue la flexibilité nécessaire 
- ]mur n'être pas brisée par le ressac; les MaquoU 
assissurdes bancs posés sur le|)ordde la chelingue, 
sont nus , à l'exception d'un morceau de tO(le 
attaché autour des reios arec une ficelle; ils sodI 
coiffés d'un turbao; leur physionomie sauvage 
n'est pas embellie par la croûte de sel que la mer 
laisse sur leur corps, et qui généralement blan- 
chit à moitié leur peau. A une des extrémités de 
la chelingue , les passagers se placent sur un siège 
garni de coussins et entouré d'un rideau ; ils j sODt 
à aec, tandis que la lame brise autour de la che- 
lingue. 

A Madras tout le monde vit à la campagne ; 1« 
bureaux du gouvernement et les comptoirs de» 
uégocians sont dans la ville ou dans le fort ; les 
hommes y viennent pendant le jour, le soir ili 
retournent dans leurs familles. L'architecture dts 
maisons est élégante ; les portiques et les véfandas 
sont soutenus par des colonnes en stuc : les mu- 
railles sont également revêtues do cette substance, j 
tantôt blanche . tantôt colorée; Ils planchers sont i 
couverts de nattes de rotin : on parvient ainsi i I 
rendre les maisons aussi fraîclies qu'il est possibk; -1 
elles sont ordinairement entourées d'un ehuuBtM 
plantéd'arbres et d'arbustes; les i1eu»««^i'i-B''iS^I 
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n'y Tienoeot que trës-difiicilemeot. Peudaot là 
durée des vents chauds, ou place aux portes et 
aux fenêtres des tâts , sorte de natte faite avecla 
racine du cousa (poa cynosuroïdet) qui aune odeui; 
agréable; on les arrose constammeDt , de. sorte 
que l'air, en passant au travers, répand dans toute 
la maison une fraîcheur et une odeur agréables» ■, 
J'avais si souvent enteodu parler en Europe de 
la dextérité des escamoleurd de Madcps ,, que tna. 
curiosité de les voir était extrême ; nous !en 
avons donc fait venir uue troupe cheisie. Après 
les tours ordinaires de gobelets et de boulettes 
qui furent changées de manière à tromper l'œil 
le plus vigilant; après avoir fait trouver un petit 
serpent envie dans ma main, où je croyais' être 
sûre d'avoir reçu un caillou, le principal bate- 
leur prit une pincée de sable blane entre son 
doigt et son pouce, et traça en le répandant des 
Ugnes rouges, bleues ou jaunes selon. que uous - 
le demandions. Ce qui m'amusa le'ptiî» fut de 
lui voir jeter en l'air huit boules de"cuîvre qu'il 
tint constamment à égale distance en les faisant 
tourner pendant long-temps. Il fit plusieurs autres 
tours, et comme il était nu j^iisqu'à la ceinture, 
il ne pouvait rien cacher daiiH'«ea vètemen!^ pouï 
aider son adresse. Après ces toui^ , 11 prit une 
pierre ronde et gtofise comni'- -• <-^i<-. h posa 
ïntre ses t8lou»»,^ulk faisan . il h 



4^3 ABEÉGt 

lança en Tair à une grande hauteur, il la reçut 
sur ton épaule , d'où, par un autre effort , il la r^ 
poussa en Tair; elle lui retomba sur le dos, pois, 
par la mAme manœuvre , euccëssivênaent sur les 
cAtés, sur le dedans du coude, sur le poing 
et sur Testomac. Ce qu'il y eut ;de plus remar- 
quable et en même temps de plus pénible, fut de 
lui voir avaler une épée ; il n'y avait pas là de su- 
percherie , j'ai manié l'arme avant et après Topé- 
ration s j'aurais cru que cet exercice devait étit 
nuisible aux jongleurs; mais ils ont l'air dejooii 
d'une tràs*bonne santé. Ces gens font, dès Yip 
le plus tendre , Tapprentissage de ce métier: les » 
fans commencent par avaler de petits morceaux de 
bambou, qulls allongent successirement. • 

Le a6 août , madame Graham s^embarqiia pou 
OakHitta : « Nous avons cheminé coDstammeni . 
dit-elle , le long de la cùtc, qui a été coittiaucB^ 
meut couverte de brume, ^ious avons passé demai 
lu pagode de Djaghrenàth qui 
grève sans fin. La première terre «pie nous 
apcrvue en$uite a été la pointe de FaloHTvay 
plutôt la sommité de» arbres qui 
uom à ce cap bas et saiMoaneux. Ajsat 
>(.:r b rade de Salaire « li^ brisaifes et fe 
de Teau KO:t5 aTertirent q^ie noa* 
Id terre * quoique m:)us tw? !i visiïioiis 
V<àj. rnseKADikait a un^f boue 
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veuable pour qu'oa marchât sur ea surface, que 
pour être traversée par un navire.Noiis avons donc 
quitté le vaisseau , et nous avons coiitinué notre 
TQute dans une goélette .dt: pilote^ Quel triste 
aspect que celui de l'entrée du Houglj! à l'ouest 
des brisaos effrayans s'étendent ik perte de vue ; 
on est eotouié de requins et de crocodiles :'à l'est, 
un objet plus affreux est l'île de Saogor, fort basse 
et couverte d'un djengle sombre dont la vueglare 
d'épouvante ; on reconnaît qu'il doit être un nid 
de serpeus et ub repaire de tigres. C'est pis en- 
core : tous les ans il s'y fuit des sacrifices bumaÏDS 
que la vigilance du gooveruement britannique u'a 
pu encore empêcher. Le temple eât démoli .mais 
les faaatiques sectateurs de K.ali se précipitent 
dans le bras du ileuve qui sépare l'île du couti- 
uentjVÎB-à-visdulieuoù s'élevait l'autel sanglant; 
et couronnés de fleurs, velus d'écarlate, chantant 
des hymnes en honneur de la déesse, ils se dé- 
vouent à la mort ; celui qui atteint k la rive oppo- 
sée sans avoir été dévoré par les requim sacrés > 
devient paria «t se regarde cûtnme l'objet de Ja 
h*ioe des dieux. Des mères, possédées de cette 
jsuperstition furieuse « des mèrefl jettent leurs en- 
«■ians à ces poissons i^i^cpt ; acèitei jtrop affreuses 
.^lour èlie décrites. Actu^letuçnt Je gouverne nient 
^»J;ace à Saugor uti corpiî dit trtitip^Br pendant la 
Eéuuioii auiiuellc, puni tiuipjii;b4ii' co« iM^itiqucs 
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abominables , ce qui les rend nssez rares aujour- 
d'hui. 

En remontant le fleuve, on perd de vue les 
brisans à mesure qu'on avance, le djengle s'éclair- 
cit graduellement; les arbres deviennent plus 
grands : on aperçoit de temps en temps une pa- 
gode ou un village; le Hougly se couvre de ba- 
teaux de toutes les formes ; ses rives sont garnies 
de maisons de campagne : le pays devient char- 
mant; la population nombreuse et active, h 
terre bien cultivée m'annoncèrent que nous ap- 
prochions d'une grande capitale. 

En débarquant ^ je fus frappée de l'air de 
grandeur de tous les édifices ; non que les règles 
de l'art soient scrupuleusement observées dans 
leur construction ; mais le grand nombre de co- 
lonnes, de portiques , de dômes , de portails, eo- 
tremêlés d'arbres, forment un superbe tableau, 
animé par un beau fleuve rempli de navires. 

ici les conversations les plus agréables sont 
celles dans lesquelles il est question de l'Europe, 
où l'esprit humain semble s'être développé avec 
plus d'avantage que partout ailleurs. En regar- 
dant ici autour de nous l'apathie , la superstition 
dégradante , lobéissance passive des Hindous, le 
fanatisme plus vil des Musulmans; Tavidité , la 
prodigalité , l'ignorance , les habitudes ignobles 
de h\ plupart des blancs , semblent placer tout ce 



DES VOYAGES MODERNES. 4^^ 

monde à peu près aii même niveau , qui est bien 
au-dessous de celui des nations les moins civi- 
lisées de l'Europe. 

Nous sommés dans la saison des fêtes ( ^5 oc- 
tobre ) , de tous côtés j'entends des tam-tam , des 
tambours , des flûtes et des trompettes : je vois 
des processions en l'honneur de Kali qui vont à 
deux milles d'ici , à Kalighât , où il y a un temple 
célèbre depuis long-temps. Il a été démoli pour 
en construire un plus magnifique. Dans tous les 
bazars, et à la porte de chaque boutique , sont 
suspendues des figures de bois et des têtes hu- 
maines, dont le cou est peint couleur de sang , 
ce qui indique , je pense , qu'autrefois on sacrifiait 
des hommes à cette déesse. Je pense qu'elle était 
la divinité tutélaire de Calcutta. 

11 y a trois semaines , on célébra la fête de Kali 
sous le nom et les attributs de Dourgha. Ces 
images et celles de quelqqes autres divinités fu- 
rent promenées en procession avec une* grande 
pompe , et baignées dans les eaux du Hougly : ces 
figures étaient placées sous des dais dorés et 
peints des couleurs les plus vives ; des hommes les 
portaient sur leurs épaules. Plusieurs de ces tem- 
ples ambulans marchaient ensemble précédés par 
des bauuières, de la musique et des brahmes la 
tête nue , qui récitaient des mantras : les dieux 
étaient suivis de leurs chars traînés par des bœufs 
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OU des chevaux richement caparaçonaés , et 
chargés, des instrumeus des sacriâces. D'autres 
brahtnes les escortnient, une foule immeose de 
toutes les castes les suivait : celte Céte a duré 
plusieurs jours. 

Maha-Radjafat ud des principaux Hindoiu. 
m'ayaut iovité à un nauteh ou divertissement re- 
ligieux qui derait avoir lieu chez lui , trois ioun 
de suite , )'y allai le 6 octohre. Nous fûmes 
reçues dans une grande cour carrée, couverte, 
pour l'occasioD, d'une toile roug^, à laquelle 
on avait attaché une profusion de fleurs artifi- 
cielles; la maison occupe trois côtés de cette 
cour : les murs en sont ornéR d'un double ran^ 
de colouoes accouplées; entre chaque couple ih 
a une fenêtre : le quatrième cîkté est formé pii 
le temple de la famille , dont l'architecture , daai 
le style du pays , est trèB-jolie. On monte par un 
eacilicr au véranda du temple, dans lequel l> 
statue de Vichnou assis- était magnifiquemeiit 
parée. Une quantité de bougies, dans de superbes 
c^tndélabres, brûlaient devant lui. Une centaioe 
de personnes étaicul déjà a^iselllblées ; ce lîcfl 
pouvait en contenir une fois autaut. Les daoHf 
étaient commencées; dès que le maître dffc 
maieou nous aper^'ut,iluous couduisit auxsieil- 
ieures places, et fit placer deriièie nqua 
garçous avec des éventails de soi' ^^ 
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d'or. Il nous offrit des bouquets de mogori et de 
roses , attachés dans une feuille verte ornée d'une 
frange d'ai^eut. On apporta ensuite un petit rase 
d'or ; Maba-Radjah nous arrosa d'essence de rose 
aTec une cuiller d'or. Les premiers danseurs 
étaient des bommes , qu'à leur mise je pris pour 
des femmes , quoique je fusse surprise de la bar- 
dieese de leurs gestes, qui était tout ce qu'il y arait 
de remarquable dans leur danse : ils firent place 
à des chanteurs cachemiriens qui chantèrent des 
odes de B.aûi et des chansons hindoustanes , et 
dont les voix étaiei^ très-agréables ; un vieillard , 
dont la longue barbe blanche, les cheveux et le 
teint blanc indiquaient un autre climat, les ac- 
compagnait de sa guitare qui avait un son extrê- 
mement doux ; il la touchait avec goût et habileté. 
Ces chanteurs furent, à mon grand regret, 
remplacés par une pantomime dans laquelle les 
acteurs représentèrent 'des élépbans , des ours et 
des singes. Après eux les femmes dansèrent; 
quoiqu'elles fussent jolies et que leurs moiive- 
mens fussent gracieux , je trouvais qu'elles ne 
répondaient pas à l'attente que je m'en étais faîte. 
Vlj'une d'elles déploya , en dansant en rond , une 
pièce de mousseline ;'i raies de couleurs, et avec 
chaque raie formait des fleurs d(! loiilciirs diffé- 
rentes. La dernière 5<'""i'' "jnr nous vîmes fut un 
ventnToqup.'leoietlIr.. u-rnleiKhi. Ensuite 




1 
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nous nous sommes retirées^ïnalgré les instances 
de Maha- Radjah, qui nous promettait de nouvelles 
troupes de danseuses en nombre su£Glsant pour 
varier nos plaisirs pendant; toute la nuit. Maha- 
Radjah faisait à merveille les honneurs de sa mai- 
son : il parlait avec bonté à ses hôtes , n'imporU 
qu'ils fussent hindous , chrétiens ou mahométaos. 

Je fus fâchée de n'avoir pu aller le lendemain 
chez Maha -Radjah , parce *que j'ai appris que des 
Portugais et des parias y parurent en européens 
et imitèrent nos dansés , notre musique et nos 
manières. Je regrette que Isr fierté des Européens 
les empêche ici comme à Madras de fréquenter 
les Hindous; je n'ai pu faire connaissance avec 
aucune famille de ceux-ci ; leurs usages m'ont 
paru les mêmes qu'à Bombay où je les ai vus de 
près. LeùrsSntiaisons sont plus commodes à Cal- 
cutta qu'à Bombay ou à Madras ; ils portent 
moins d'ornemens que les Marattes, quoiqu'à 
d'autres égards, ils semblent être plus riches et 
mieux vivre que ce peuple. 

L'hôtel du gouvernement, bàtî par lord Wel- 
lesley, est le plus beau des édifices publics ; les 
autres sont un hôtel-de- ville , un palais de justice 
et deux églises. Le bâtiment des employés de la 
compagnie ressemble à un misérable hôpital oir 
à une maison de charité ; c'est là que demeurent 
les écrivains récemment arrivés d'Europe ; ils étu- 
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dient au collège du fort William l'hindoustani , 
le bengali et le persan. Â des époques réglées , ils 
soutiennent un examen devant le gouverneur gé- 
néral. 

Calcutta est, ainsi que Londres , une ville peu 
considérable , qui a des faubourgs immenses ; ses 
habitans appartiennent à toutes les nations de la 
'terre. Cbinois et Français , Persans et Allemands, 
Arabes et Espagnols , Américains des Etats-Unis 
et Portugais , Juifs et Hollandais y sont mêles 
avec les Hindous et les Anglais, les premiers babi- 
tans primitifs , les autres maîtres actuels du pays; 
Ce mélange de peuples qui , selon mon opinion , 
devrait affaiblir les préjugés de chacun d'eux, 
produit un effet diamétralement opposé , au moins 
chez les Anglais. Chacun de ceux-ci se fait gloire 
d'être un John Bull outré , mais plutôt , je crois , 
dans la forme' que dans le fond ; car dans les af- 
faires sérieuses , et quand il s'agit de questions de 
justice 5 chacun est ce^u'il doit être. 

En revenant d'une promeniade , je passai près 
du cimetière anglais; il a plusieurs acres d'éten- 
due, et il est si rempli de colonnes, d'urnes et 
d'obélisques , qu'il semble que l'on ne puisse pas 
y mettre un de ces monumens funéraires de plus ; 
c'est comme une ville des morts : il s'étend de 
chaque côte de la roule , au-delà on ne voit rien ; 
la plupart des personnes qui y sont enterrées n'é- 
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taient pas âgées dcTingt-cinq ans ! réflexion triste, 
et qui cependant se présente naturellement à l'es- 
prit; tant de jeunes gens ont été moissonnés parla 
mort dans les premières aniices de leur séjour sous 
ce climat! combien, parmi eux, accoutumes poiv 
la moindre indisposition aux tendres soins d« 
leurs parena , de leurs frères . de leurs sœurs , ont 
expiré ici , entièrement isolés , et n'ont été pleures 
que par des étrangers ! Je ne sais pourquoi il ps- 
rait plus triste de mourir dans un pays éloigné qu« 
dans le sien ; c'est une superstition générale àt 
souhaiter que sa cendre soit mêlée à sa terre natale. 

Le temps est si frais à cette époque ( 20 no- 
vembre) que la promenade est agréable. Que de 
mouvement et d'activité autour de Calcutta; 011 
voit à la fois sur le fleuve, de grands vaisseauï dft 
la compagnie anglaise des Indes, et des grabs.ou 
des dûs d'Arabie, ou un prô de l'archipel orien- 
tal d'Asie ; ici les canots pittoresques des Hindous 
avec leurs cabanes flottantes; lu les bolios, ou 
canots de plaisir des Angliiis ; ils sont peints en 
vert et dorés , et ont des tcndpJets eu soie. 

Les vents du nord sont maintenant si froid* 
(25 novembre) que je suis obligée de m'eniêi^, 
per d'un châle de laijie ci d'une palatioeJlt' 
fouri;ure , quand je fiiis ma inouieuade du oialift 
sur un des éléphans du gouvcrneuv «éuèral. Ilj 
a dans le paysage des a vivons tic " 
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ville à 16 milles de Calcutta, quelque chose qui 
me rappelle les bords de la Tamise ; c'est une ver- 
dure aussi belle , un feuillage aussi .touffu , des 
eaux aussi belles ; il y a même des maisons de 
campagne sur les bords du fleuve.; mais il y man- 
que des villages et des chaumières, dont les ha- 
bitans se révoltent à Tidée d'être opprimés sans 
pouvoir obtenir justice, et auxquels sourit Tespoir 
de parvenir aux emplois qu'ilsont la capacité ou le 
courage d'ambitionner. H y a peut-être un peu d'or- 
gueil dans la pitié que je ne puis m'empêcher de 
ressentir pour les basses classes des Hindous 9 qui 
paraissent si résignés à tout ce que j'appelle les 
maux de la vie. J'éprouve un sentiment d'humi- 
liation en les voyant à demi vêtus, à demi nourris, 
couverts de maladies dégoûtantes; je demande 
comment ils sont tombés dans cet état de dégrada- 
tion , et s'il n'y a point de moyen de les en retirer : 
on me répond : « C'est la coutume ; cette caste 
doit s'y soumettre ; » jamais ils n'essayent de fran- 
chir les bornes qui les y retiennent. 

En remontant l'autre jour le fleuve (20 décem- 
bre ) pour aller à Barrackpore , le premier objet 
qui frappa mes regards fut un cadavre qui était 
dans l'eau depuis assez long-temps pour être enflé 
et surnager; il passa tout près de notre canot, il 
était blanchi et entouré de poissons. En débar- 
quant, je vis deux chiens sauvages qui en déchi- 
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raient un autre : voilà ce que Ton aperçoit tous 
les jours sur les rives du Hôugly, et plût au ciel 
que Ton n'y observât rien de pire,- 

Yis-à-vis df Barraekpore , de l'autre côté du 
fleuve , est Sérampore , ville appartenant autrefois 
au^ Danois. C'est le rendez-rvous principal des 
missionnaires ; ils y ont une imprimerie de la- 
quelle sont sorties des traductions des saintes 
écritures , dans la plupart des langues de l'orient. » 

On compteà Calcutta plus de 5oo,ooo habitans. 

En remontant le Gange , on trouve sur la ri?e 
droite de ce fleuve , à 85 lieues au nord-ouest de 
Calcutta, la ville dePatna, dont l'étendue, eay 
comprenant ses faubourgs, est immense; c'est la 
capitale du Behar. Les maisons des Européens 
sont éparses dans un faubourg long et étroit , bâti 
au-dessus de la-ville le long du fleuve. Beaucoup 
de maisons de Patna sont en briques, un plus 
grand nombre est en boue et couvert en tuiles, 
très-peu ont des toits en chaume. Une seule rue, 
passablement large , nest ni droite ni bâtie régu- 
lièrement ; toutes les autres sont tortueuses et 
étroites. Dans les clialeufs du printemps , la pous- 
sière y est insupportable , pendant la saison dei 
pluies on enfonce partout dans la boue ; le fuh ^ 
bourg de Marosgoughé à Test de la ville renftfVl I 
beaucoup de magasins bien bâtis; mal hebrt l 1 
sèment ils sont en matériaux très-comb«nt9lhl» 1 
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ce qui rend ]es incendies très-fréquens ; tous les 
cioq ou six ans ) ce faubourg est réduit en cendres. 
Patna est devenue une des villes les plus peuplées 
de l'Hindoustan ; sa population est de 330,ooo 
âmes; indépendamment des étrangers et d'un 
grand nombre de domestiques qu'il3yamènent.Les 
Seyks ont à Patna un temple , objet d'une grande 
vénération; on y voit plusieurs familles armé- 
niennes qui s'y sont établies depuis long-temps. 
Cette ville fait un grand commerce avec le Népal. 
Parmi les villes, saintes des Hindous, une des 
plus célèbres est Benarès sur la rive droite du 
Gange > dont la largeur est en cet endroit de quatre 
milles; elle e^sur une hauteur baignée par un 
coude du fleuve , et ses maisons s'étendent jusque 
Bur les bords de l'eau ; des escaliers ou ghâts ont 
été construits en dififérens endroits pour faciliter 
le débarquement et les ablutions ; ils s'élèvent à 
trente pieds avant d'arriver au niveau des rues; 
en faire élever un est un acte de piété fréquent 
chez les Hindous. 

• Je fus encbanté de l'aspect de Benarés, dit 
lordValentia, cette ville couvre la rive concave 
du fleuve. Les minarets .surtout produisent i 
bel effet. Le climat est très-différent de celui de 
Calcutta. On avait fait du feu peu de lenip» avant 
mon arrivée (8 mars iSo3); les niili« Aiiûfil 
isseE- froides. En entrant dans eott* tIIIii je ^1 
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versai le quartier le plu» peuplé et le plus fré* 
queQlé qui est sans contredit le plus singulier qae 
)'aîe jamais tu. Les rues ea sont, si étroites, que 
i'euG befiucoup de peine à empêcher mon cheval 
de se heurter contre les murs. Les maisons sont 
bâties en pierre de taille, elles ont des toil» en 
terrasse et des fenêtres très-petites pour empéch« 
la chaleur et les regards du dehors. On en voit qui 
uut)U3quà six étages; elles sont peintes d'une m^ 
nière bîaarre , et l'architecture en est tout aussi 
extraordinaire. Des sculptures formant une bande 
sé))areMt chaque étage. La grande dimension des 
pierres qui entrent dans leur constructioD, et 11 
manière dont elles sont jointes , uouvent que la 
Hindous sont d'assez bons lua^onsrLes deux câtè 
de la rue se rapprochent itlictnent sur-quelques 
points , qu'on les réunit par des j^^aleries. Plusieurs 
maisons neuves sont bâties sur un très-bon plan, 
et toute la Tille a une apparence de prospérité qut 
la réalité ne dément point. 

Benarèf^ est un lieu si saint que plusieurs r&^ib 
hindous y ont un vekyl ou intendant eu résidentti 
ceux-ci font au nom de leur maître les ablutioiu 
et les sacrifices prescrits par leur religion. Lep^ 
qui environoe cette ville est très-fertile ; les procà 
relatifs aux propriétés territoriales sont Uit- 
nombreux parce qu'elles s<mt, 
recherchées.On compte kl 
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en pierre ou en brique qui ont depuis un jusqu'à 
six étages; les maisons en terre passent 16,000. 
Le nombre fixe des babitans s'élève à 5î^3,ooat 
iudépendammeDtdespersonnesaltacliéesà la suite 
des princes mogols et d'aulres étrangers qui se 
montent à près de 3,000. Durant les fêtes reli- 
gieuses, le concours du peuple est au-delà de tout 
calcul ; quant aux Mahométans , il a'j en a pas 
plus d'un ftur dix Hindous. On dit que â,uoo mai-* 
8ons sontoccupéeB par des brahmes qui reçoivent 
des aumônes quoique ebacuu d'eux possède quel- 
que chose. 

La mosquée, avec ses minarets, a été bâtie par 
Aureag-Zeb qui voulait mortifier les Hiïidous; 
elle estfiur le point le plus élevé et le plus appa- 
rent, tout près du fleuve, et de plus les t'onde- 
mens en ont été jetés dans un tenain sacré où 
était un temple hindou : celui-ci fut démoli pour 
faire place au temple musulman ; la ville sainte 
fut profanée; la mosquée domine sur toutes le» 
pa((odes, et ce qui est peut-être plus piquant, sur 
toutes les terrasses des maisons sur lesquelles les 
nmes prennent le liais le soir et le matin. 
Du haut d'un des minarets, la vue s étend sur 
»ute la ville et sur la riche campague qui l'eutoure; 
vis le Heuve dans lequel se baignaient des iiiîl- 
trsd'habitaos. Un petit temple dédié à Mahadeva 
i porte letrîdcol à une hjutciir méJiocre , tout 
98- 
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près des mioarets, au haut desquels s'élère le crois- 
sant , emblème exact de l'état dans lequel se troo- 
Taieot ptécédemment les deux religions. La tynit- 
oie semble être la conséquence nécesaire de l'isla- 
misme dont le premier principe est l'intoléraDce. 

Le nombre des temples érigés en l'honnenr dts 
principales dirinités est très -considérable; \ts 
principaux sont ceux deVichnou et deMahaderi, 
ainsi que de leurs épouses. Il faut employer quiiuc 
Jours pour faire les prières et lesbfTrandes de fruits 
i chacun d'eux. Le premier jour le pèlerin se bai' 
gne dans le puits sacré de Heunkemika , et les 
autres jours dans le Gange. 

Le {limât de Benarès passe pour trës-saïo : 
cette Tille, quoique située par 23* 3o' de latitude 
nord, par conséquent sous le tropique duCaocer, 
est rafraîchie par le voisin^e de l'Himalaya; le 
froid y est quelquefois assez rif eti hiiei pour 
occasioncr des gelées blanches et même produire 
des glaçons. 

Arrivé de l'autre côté du Gange; je pus cod- 
templér l'ensemble de Benarès; je n'avais pu me 
former une idée exact de la beauté de sa perspec- 
tive en traversant ses rues , ou en la regardait . 
du haut des minarets ; d'innombrables pagodes df>^ 
toute grandeur et de toutes les formes s'élèTeal 
sur la rive du Gange et même empiêteat sur le 
lit de ce fleuve. CoDStrultesunifoimémef* "- "*'- 
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res* et avec beaucoup de solidité, elles résistent 
à la Tioleace du courant qui , daos la saison des 
pluies* vient les frapper; il y en a de peintes et 
d'autres dorées; elles ont toutes des dûmes que 
surmonte souvent le trident de Mahadera. Le 
contraste que forment tes maisons généralement 
massives avec la légèreté des pagodes réunit l'a- 
grément à la singularité. Partout des arbres cou- 
ronnent les murs , et les milliers d'Hindous que 
l'on voit constamment se baigner dans le fleuve , 
ou y laver du linge , n'ajoutent pas médiocrement 
à la bizarrerie de cette scène extraordinaire. 

Le nombre des Européens est peu considérable. 
Parmi une si grande population d'Hindous et dans 
une Tille si sainte, on peut supposer que la quan- 
tité de mendians est très-forte; toutefois plu- 
sieurs Hindous ont de grandes fortunes , et sont 
ou négocians ou banquiers. Benarès a depuis 
long<-temp3 été le grand marché des diamans et 
des autres gemmes apportées du pays de Boun- 
delcound. 

Benarès ou Casi étend sa sainteté sur le terri- 
toire qui l'entoure dans un rayon de dix milles. 
Le liogam de la principale 'pagode est regardé 
comme une pétrification de Sim Ini-méme. Sui-; 
Tant une autre légende cette cité fut originair* 
Btent bâtie en or; les péchés des houune» | 
transformèrent en pierre f el l'accrDiseenteiit de 1^ 
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perversité Ta réduite à n'être que d€ terre couverte 
de chaume. Les brahmes affirment qwe.Benarès 
ne fait point partie du globe terrestre, il repose 
sur Tananta, serpent à dix mille têtes ( réternité}; 
cette cité est fixée sur la pointe du trident de Siva; 
ils allèguent à l'appui de cette assertion le fait 
que jamais on ne ressent de tremblement de terre 
à Benarès ni dans sa banlieue sacrée, et ajoutent 
qu'en conséquence de cette position parti<:ulière, 
elle a échappé à la destruction dans un boulever- 
sement partiel du monde. La plupart des Hindous 
ne restent que peu de temps à Benarës , puis re- 
tour^ient dans leurs familles; cependant cette visite 
transitoire assure au pèlerin l'entrée dans le ciel 
de Siva. Quelques-uns reviennent voir la ville 
sainte; on cite entre autres un dévot qui avait 
fait seize fois le voyage entre Benarès et Ramis- 
seram, sur le détroit de Manaar. Des guides ou 
cicérones vont au-devant des pèlerins dans lès vil- 
lages voisins de Benarès et les conduisent par 
troupes à Benarès. Il y vient aussi beaucoup de 
gens de toutes les parties de l'Hindoustan afin de 
fmir leurs jours dans un lieu si saint ; les Hindous 
croient même que lès Ânglaij>, quoique mangeaut 
du bœuf, qui meurent à Benarès, peuvent obtenir 
d'être absorbés dans la substance de Brahma. 
Quelques poundits se relâchent de leurs dogmes 
au point de penser que les Anglais peuvent être 
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sauvés dans deux autres cas, savoir : lorsqu'ils 
croient fermement à Ganga (au Ganpre) et quand 
ifs terminent leur existence à Djngrenâth. Ils 
citent même l'exemple d'un Européen, qui de 
Benarès, alla droit au ciel; mais il parait que 
eelui*ci avait laissé de l'argent pour la construc- 
tion d'un temple après sa mort. 

Benarès est célèbre depuis long-temps comme 
le siège de la science des bralimes. Indépendam- 
ment d'un collège fondé par les Anglais pour la 
littérature hindoue , on compte dans cette ville 
plus de trois cents professeurs hindous qui ensei- 
gnent en particulier la connaissance des lois;. le 
nombre de leurs élèves est de plus de cinq mille. 
Persuades que s'ils recevaient directement quelque 
chose de leurs disciples , le mérite de leur expli- 
quer les vedas serait perdu , ils n'en veulent rien 
accepter, et se reposent entièrement sur le produit 
des donations que leur font les pèlerins d'un rang 
distingué, et sur les salaires réguliers que leur 
allouent diiférens princes hindous, tels que le 
radjah de Djejpour et plusieurs chefs marattes.Le 
gouvernement anglais a essayé d'assigner des re- 
venus fixes à ces professeurs.il n'a pu parvenir 
•à vaincre les préjugés des Hindous sur ce point; 
parce que la fonction de professeur considérée 
comme un emploi , répugne aux idées des poun- 
dits , et que les plus savans de ceux-ci ont cons- 



tamment refusé d'accepter cette place, quoique 
les appointemens en fussent considérables. 

On enseigne aussi à lire et à écrire aux petits 
garçons ; on les réunit dans un endroit couvert 
de sable uni sur lequel ils tracent les lettres avec 
le doigt ou avec un roseau , et en même temps les 
prononcent. Quand l'espace devant chaque écolier 
est rempli de caractères , celui-ci Tefface et le 
prépare pour une nouvelle leçon. 

Benarès est à i54 lieues au nord-ouest de Cal- 
cutta : en continuant à remonter le GaAge, après 
avoir quitté la ville sainte , on arrive bientôt sous 
les murs d'Allahabad , située au confluent du 
fleuve sacré et de la Djemna. Cette position avan- 
tageuse pour la défense du pays et pour le com- 
merce, a dû fixer de bonne heure rattention 
pour y fonder une ville ; plusieurs personnes pen- 
sent qu'AUahabad occupe l'emplacement de Pali- 
bothra, cité célèbre dans l'antiquité. 

Le fort bâti au confluent même des deux ri- 
vières est très-ancien , Akbar , empereur mogol , 
le fit restaurer, les Anglais l'ont augmenté. Sa 
situation est admirable : dans les saisons des 
hautes eaux , on y jouit d'un spectacle magnifi- 
que ; d'un côté Ion voit le Gange roulant desfloil 
jaunes et turbulens , de l'autre laDjemna lîaquUk 
et paisible coulant mollement près des manàt 
la citadelle. 
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Les brahmes donnent à Âllahabad le nom de 
Bhas Prayaga , ou , par manière de distinction , 
comme le confluent le plus grand et le plus saint 
du Gange avec une autre rivière , ils le nomment 
sinoplement Prayaga. Les quatre autres Prayagas 
.sont dans la province de Serinagor : celui-ci doit 
sa célébrité à la jonction du Gange avec laDjemna 
et le Seresvati ; celle-ci n'existe plus ; les Hindous 
prétendent qu'elle vient, par-dessous terre, se 
joindre aux deux autres, et que par conséquent, en 
se baignant ici , Ton acquiert autant de mérite que 
si Ton s'était plongé dans les trois séparément. 
En arrivant ici , le pèlerin s'asseoit sur le bord du 
fleuve, et se fait raser la têle de manière que tous 
les cheveux tombent dans l'eau , les vedas pro- 
mettant un million d'années de séjour dans le 
ciel pour chaque cheveu que l'eau entraine. Après 
s'être fait raser, le dévot se baigne , et le même jour 
ou le lendemain il pratique les cérémonies en mé- 
moire de ses ancêtres défunts. Le gouvernement 
exige* de chaque pèlerin un droit de trois roupies 
pour la permission de se baigner ; les dons et les 
charités que l'on fait aux brahmes assis sur les 
rives du fleuve montent bien plus haut. Plusieurs 
dévots se privent volontairement de la vie à -^^ 
Prayaga si sacré ; ils pratiquent certaini 
nies et vont dans un bateau à l'eiidrQ 
les trois rivières se réunissent ;.vl 



44^ ABREGE 

cruches d'eau à leur corps , puis s'enfoncent dans 
le fleuve. D'autres perdent la vie, sans le vouloir, 
par rempressement avec lequel un grand nombre 
à la l'ois se précipitent pour se baigner au point 
sanctifié, à une période de la lune déterminée, 
parce qu'alors lexpiation est le plus efficace. Il 
vient ù Allahabad près de 80,000 pèlerins tous 
les ans. • 

En continuant h voyager au nord en remontant 
laDjemna, on rencontre Agra , jadis capitale de 
l'empire mogol. Campé en face de cette ville sar 
la rive gauche de la rivière , dit Hodges , voyageur 
an^flais , je voyais un tableau bien triste. Tout le 
terrain que l'œil peut embrasser présente des édi- 
fices ruinés , de longs pans de murs, des portions 
de dômes et de quelques bâtimens considérables; 
enfin des tombeaux. Sur la rive droite de la 
Djemna , ou trouve les ruines des palais des 
' Omras ; un peu plus loin on découvre Agra. Cette 
ville semble sortir du sein de l'eau , et forme un 
grand demi-cercle. Le palais impérial est 'd'une 1 
grande étendue; il est construit en pierres de 
taille rouges. Il était originairement entouré d'un 
fossé double , large et très-profond , toujouis re«l* 
pli deau : aujourd'hui le fossé extérieur est ^ 
ruines, la grande route le traverse. La griwk 
mosquée dépérit de jour en jour. On O/aMffîl^ 
que bâtimens dégradés ; il me fut impotiiMiilK 
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coDtempler les restes de cette grande et auguste 
cité sans éprouver' un sentiment de mélancolie 
profonde. 

. Les rues d'A^ra, de même que celles de-Benarés, 
sont très~étroites , un f)nlanquin a de la peine à y 
passer. A près de six milles de distance, sur la 
route de Delhj, on voit à Sekcndery le mausolée 
de l'empereur Akbar, édifice immense qui s'élève 
au milieu d'un jardin planté de grands arbres, 
d'arbres à fruits et d'arbustes à Heurs. Le monu- 
ment est à cinq ciages ; une des tours qui termine 
le plus élevé est renversée, les dômes qui sur- 
moDtent les autres sont très -endommagés. Les 
rayons du soleil pur des régions orientales , dar- 
dant en plein sur un édifice composé de pierres 
xAiges et de marbre blanc, produisent un éclat 
dont l'imagination d'un habitant du nord ne peut 
Be faire une idée. La solitude qui règne dans ces 
Jardins abandonnés porte involontairement à la 
tristesse et à la rêverie. Après avoir contemplé 
avec admiration ce monument d'un empereur 
dont les exploits ont retenti dans tout l'univers . 
et mieux connu encore par son humanité, sa gé- 
nérosité et son amour pour les lettres , je voulus 
fixer un instant mes regards sur la pierre qui cou- 
vrait les restes d'un si grand homme. J'y fuse 
duit par un vieuj 
l'intériear. Le t 
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qui occupe tout l'espace intérieur et qui se tennine 
par un ACune au haut duquel des feuêtres donneat 
passage â un demi-jour religieux. Les murs sont 
revêtus de marbre blaDc. Au ceutre s'élève le sar- 
cophage aussi en marbre blauc sur lequel onU 
simplement le nom d'Akbar. 

Du sommet des minarets places à la partie an- 
térieure de l'édifice , la vue s'étend à plus de treott 
milles sur une plaine immense parsemée des dcbns 
de sen ancienne grandeur. On aperçoit dans It 
lointain la Djemna et les tours brillantes d'Agrj. 

L'état actuel de cette superbe contrée est une 
preuve afQigeante des désastres qu'entraîne un 
gouvernement vicieux, une ambition démesurée 
et toutes les horreurs de la guerre civile. Lorsque 
les souverains de ce pays étaient dans toute la force 
de leur puissance, et usaient avec sagesse deleat 
autorité, la beauté du climat aidée d'uD peu de 
travail devait en faire un jardin délicieux : tout 
est maintenant dans le silence et le deuil. ' 

En quittant Âgra on remonte la D)emna etl'oD 
arrive à Delhi , ancienne capitale des empires pataB 
etmogol.En i63i ChabDjehan, dégoûté du scjoni 
d'Âgra , où les chaleurs de l'été étaient excessireSf 
et désirant élever une métropole qui portât soit 
nom , agrandît Delby sur la droite de la Djemo3i 
et nomma cette nouvelle cité Qbah D} eh>o àiwife 
mais l'habitude est presque tèuji 
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que la volonté des despotes- Le deroier nom fut 
très-peu usité et aujourd'hui il est presque oublié. 
Delhy, au temps de sa splendeur, dont les 
voyageurs du dix-septième siècle nous ont Inissé 
des descriptions si pompeuses, couvrait un espace 
de vingt milles carrés ; aujourd'hui ses ruines oc- 
cupent un emplacement à peu près aussi consi- 
dérable. Malgré sa grande antiquité et le long 
période pendant lequel elle a été la première ville 
de l'HiDdoustan , sa localité n'a rien de remar- 
quable. Le terrain des environs est passablement 
stérile, et pendant la saison sèche ta rivière n'est 
pas navigable pour les bateaux un peu grands. 

L'enceinte de Delhy qui est à peu près de sept 
milles, est entourée de trois côtés d'un mur en 
briques et en pierres. Le medressé ou collège 
mafapmétan est fermé et désert. Les palais somp- 
tueux des omrahs ou grands de l'empire n'offrent 
plus que des restes de constructions. La citadelle 
de Selimghor, l'observatoire, les jardins de cba- 
Umai, tout a été pillé, dévasté. L'étendue du 
palais de l'empereur est immense ; à peu de dis- 
tance est la mosquée , devant laquelle , en 1739, 

efaroucheWadir-Châb s'assit pourvoir le massacre 

les infortunés h;ibîtaus de cette cité. 

, Toutes les rues, à l'exception de deux, sont 
■oites; la plupart des maisons sont ca briques : 

■s bazars sont assez mal fourntx : (in dit que. 



446 ABH^GÉ 

SOUS le règne tl'Àureiig-Zeb , on comptait à Dethj 
3,000,000 d'babitans; aujourd'hui ce ncHnbre, 
éTideuiment exagéré, est extrême nient léduit.Lf 
commerce est peu important ; <m j fait encore 
des tuiles de coton vt de l'indigo. 

C'est à Dellij que réside le successeur des empe- 
reurs uiogols. I^e gouvernement anglais lui %cw 
cédé la jouissance des revenus d'un territoire qui 
en 1814 se sont montés à 145,734 livrer sterling 
(3,643,85o fr.). On .lui accorde le titre de mi- 
jesté ; il a une cour et des grands ttfficiers ; c'c«i 
à quoi se borne sou autorité. 

A£Qigeant et trop commun exemple de la vicini- 
tude des choses Inimaiiies ! dès le commencement 
du dis-septième siècle une compagnie de com- 
merce s'était formée en Angleterre pour l'esploi- 
talion du commerce des Indes. Elle ne tarda pw 
à prospérer. Ses agens qui avaient des relations 
avec les ofQciors de l'empereur à Surate et dïOj 
d'autres ports, allèrent dans diverses occssioni 
réclamer la protection de ce monarque. En 1616 
le chevalier Roc vint comme ambassadeur aunrci 
deDjehan-Ghirqui l'accueillit avec une affabilité 
rare chez les rois de l'orient. Roe , malgré l«l.^ 
taclcs qu'il eut à .surmonter à la coup, 
lîrman qui accordait à ses compatriotes 
du commerce et différens avantages^ 
sa correspondance avec It cov 



DES VOYAGIS MODERNES. 44^ 

cette époque reculée, les ADglais avaietit des pro- 
jets d'eDvahJssemeDt. Le tableau que fait Roe de 
la profusion de magoificence dëploTÔ^ la cour 
du Grand-Mogol DUi)-$euleiDent daos les solenni- 
tés d'apparat, mais aussi dans des occasions as- 
sez indifférentes , rappelle les fictions des iViV/c et 
une Nuits , et cependant tous les Toyagcurs sont 
d'accord avec lui sur ce point. Roe dépeint aussi 
avec uneTérité effirayante la conduite déraisonnable 
■ du souverain de l'Hindoustan qui ne savait faire 
usage de son pouvoir que pour l'exercer arbitrai- 
rement; triste prélude des catastrophes qui ont 
réduit les descendans de ce puissant monarque à 
la condition de prisonniers de ces mêmes mar- 
chands qui étaient venus solliciter sa protection. 
En 1639 la compagnie anglaise obtint >ladras 
avec ua petit territoire de cinq milles le long d^ 
la côte et une île ; en 1664 le Portugal lui céda 
Bombaj en 1696 elle .acquit Calcutta, .-tlors 
ville assez insignifiante. Ce système d'avoir des 
possessions dans l'Inde avait déjà été suivi par les 
Portugais et par les Hollandais; il n'avait pas 
tardé à éveiller la jalouâîe des princes du pays ; 
leur politique faible et perfide les rendait peu 
wrupuleux sur les moy<;iis de se débarrasser de 
étran^f;rs incommodes II en résulta que de 
Mit et d'autre ou ne manquait jamais de prétexte 
1 même de nriotif juste de se faire la ititcrrc. D'un 
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autre côté l'état de l'empire du Mogol succom- 
bant sous son poids que ne pouvaient soutenir 
des moiUMues ineptes , et se déchirant par la 
révolte eioine quantité de portions séparées , fa- 
vorisa beaucoup les vues des étrangers. Chaque 
chef contre lequel ceux-ci combattaient avait or- 
dinairement un -rival qui lui était peu inférieur, 
et toujours prêt à se ranger sous les étendards de 
son ennemi. Souvent les Anglais saisirent l'occa- 
sion d'embrasser là cause du légitime souverain 
contre un rebelle puissant , et donnèrent ainsi à 
leurs tentatives une apparence qui les rendait 
louables. Pendant un moment ils soutinrent le 
trône du Grand-Mogol qui s'écroulait ; ils en fu- 
rent récompensés par la concession en [1765 du 
Bengale et de ses dépendances, pays où ils étaient 
censés ses vice-rois : d'autres acquisitions aug- 
mentèrent successivement leurs possessions ; en 
1 799 ils abattirent Tippou Saheb , leur antago- 
niste le plus redoutable dans le Decan ; deux ans 
après le Nabad d'Aoude leur céda une partie de 
l'Inde septentrionale qu'A possédait ; la même 
année la guerre les rendit maîtres du Carnatic et 
de tout ce que possédait le Nabab d'Arcate dans 
le Decan. En i8o3 ils chassèrent les Marattesqui 
s'étaient emparés des pays appartenant encore au 
Graud-Mogol , et les gardèrent; enfin des levées 
de boucliers essayées à différentes époques leur 
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ont fourni de nouveaux moyens de s'agrandir ; 
ils ont entièrement détruit la puissance de quel- 
ques princes ; ils en ont agrandi d'autres qui 
dans toutes les circonstances leur sont restés 
fidèles et qu'ils laissent subsister comme leurs 
alliés ou leurs tributaires. 

En iSaooncomptaitdans les pays gouvernés par 
les Anglais dans l'Hindoustan 83|00o,ooo d'ha- 

bitans, 4<>'000'0^^ ^^^^ ^^^ ^^^^^ ^^ leurs alliés 
et de leurs tributaires , et 1 1 ,000,000 dans ceux 
des princes indépendans. 

La force armée nécessaire pour maintenir la 
tranquillité dans les vastes contrées que les An- 
glais possèdent , quoique très-considérable 9 ne 
monte probablement pas à un cinquième de celle 
que les Grands-Mogols et leurs vassaux entrete- 
naient , lorsque l'empire était au zénitb de sa 
puissance ; et cependant , même sous les empe- 
reurs les plus habiles tels qu'Akbar et Aureng- 
Zeb, les commotions étaient continuelles -dans 
plusieurs parties de leurs territoires mal soumis. 
Le (système des Anglais a été de tenir leur armée 
toujours prête à faire la guerre ; le total est de 
:< 14)000 hommes, en y comprenant les inva- 
lides et les troupes irrégulières. Dans l'armée ac- 
tive et permanente il n'y a pas plus de 3 1,000 
Européens , le reste se compose de soldats hin- 
dous, connus sous le nom de Cipaycs. C'est la 
xiii. ^9 
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principale force des Anglais dans THindoustan; 
toutes les nations qui ont possédé des territoires 
dans ce pays ont suivi le même système. Au 
premier coup-d œil il parait dangereux : on ne 
peut concevoir que des étrangers emploient afec 
sûreté dans un pays des soldats nationaux pour 
subjuguer leurs compatriotes ; le succès de ce 
pinn dépend de la profonde apathie des Hindoui 
pour l'état politique de leur pays. 

Ce peuple est depuis si long-temps accoutumé 
à porter le joug des maîtres étrangers qui le gou- 
vernent despotiquement ^ c(lie tous les sentimeos 
qui pourraient l'exciter à recouvrer son indépeih 
dancè sont à peu près éteints. Cependant les étrao- 
gers auxquels il est soumis aujourd'hui ont leur 
patrie séparée de la sienne par la demi-circonfé- 
rencedu globe, et leur religion, leurs mcefurset 
leur manière de vivre les lui rend méprisables.MW 
porte, l'habitude du joug les lui fait supporter.Les 
Hindous n'ont aucune idée de leurs droits comme 
hommes , ou comme membres d'une société polh 
tique. Ils ne songent jamais à examiner si un gou- 
vernement est bon ou mauvais , juste ou injuslt 
On est tenté de croire que les exactions hêfkâ 
tyranniques ne produiraient jamais la 
résistance , ou du moins ne causeraient^plfi. 
révolte suffisante pour s'opposer i une 
de Cipaycs. Jamais les Hindous oesVrnt 
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de sujets politiques. Quelques-uns de ceux du plus 
haut rang qui demeurent i Calcutta font quelque- 
fois des questions relatires à ces objets ; mais eo 
même temps ils décèlent une ignorance grossiéore 
qui prouve que ces matières ont. bien peu occupé 
leur attention* La seule chose qui, ches eux, res- 
semble à de Tesprit public ^ est leur attachement 
à leur zemiojlar, ou chef; dans quelques cantons 
il est très-fort : de sorte qu'ils le suivent jusqu'à 
la dernière extrémité» sans s'informer de la justice 
de la cause, ni des moyens de succès. Ces zernin* 
dars sont ennemis du gouve^ement anglais qui 
les a dépouillés de leur pouvoir politique ^i et a in- 
troduit un système de jurisprudence opposé à leur 
conduite arbitraire. Cependant ces chefs n'étant 
pas unis entre eux , sont dépourvus des moyens 
de lever une force armée suffisante pour résister 
même momentanément à la puissance militaire 
des Anglais. 

Ceux-ci peuvent d'ailleurs compter sur la fidé- 
lité de leurs Cipayes qui ne sont pas moins apa* 
thiques que le reste de leurs compatriotes, pour 
tout ce qui concerne la politique. Les militaires 
de l'Hindoustan se sont de plus fait une règle in- 
variable de rester attachés à celui qui les paye le 
mieux 9 et , à cet égard , la Grande-Bretagne peut 
défier tous les princes du pays. Ces troupes , con- 
duites par des officiers anglais, ont montré de 
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l'héroïsme- et mêmedti coarage en combattant 
pour leurs maîtres étrangers. Elles sont en général 
aussi dociles et aussi utiles pour le service qu'ao 
nombre égal de troupes anglaises ; mais la mt- 
nière de les diriger exige beaucoup de soin et dV 
dresse. Quand on aparmégarde commis quelque 
action qui a choqué leurs préjugés, invétérés, ou 
quand la désunion entre les ofiBcîers.auglais a ré- 
vélé aux Cipayes le secret de leur force, il s'en e^ 
suivi des mouvemeus qui ont meoacé de convul- 
sions terribles. 

Malgré la soumi|sioD que les Hindous montrent 
à leurs maîtres actuels, ils ne cessent pas d'avoir 
iotérieuremeot pour eux une aversion extrême 
et un mépris profond. L'usage de manger du 
bœuf sulfit pour leur rendre les Européens lials- 
sables et dégoùtans. Le paria «eul consent à faire 
cuire cette viande, et comme dans les idées des 
Hindous celui qui mange un mets quelconque ne 
peut pas être d'un rang plus élevé que son cuisi- 
nier» l'Européen est inévitablement ravalé à leurs 
yeux au niveau de cette race abhorrée et proscrite. 
Une autre circonstance contribue à entasser tur 
lui t sll est possible , encore plus d'horreur et 
vilissement, c'est la coutume de porter des nna 
et des souliers : s'envelopper de la peau et de ladè- 
pouille des animaux semble àlHindoi 
degré de la dégradation humaiaeX' 
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difficulté que Ton trouye un paria assex dépoarYU 
de toute pureté et du respect de^ soi-mêmey pour 
brosser une paire de souliers. Le cordonnier est in- 
fâme, et n'a sa place que bien au-dessous du paria. 
Ces particularités que Ton peut ayec raison appeler 
légères et peu importantes , contrebalanceront 
toujours dans l'esprit des Hindous la supériorité 
de talens et de connaissances par laquelle on Eu- 
ropéen peut l'emporter sur eux. Durant plusieurs 
années , après le commencement de l'empire bri- 
tannique dans l'Hindoustan , l'inévitable nécessité 
d'étendre ses conquêtes , dit F. Buchanan , fut un 
des grands désavantages attachés à ses possessions; 
car 9 plus il les agrandissait , plus elles devenaient 
attaquables. Dans les temps plus rapprochés de 
nous , le contraire a eu lieu , et l'agrandissement 
du territoire anglais» en le rapprochant des limites 
naturelles de l'Hindoustan , bien loin d'augmenter 
la ligne de frontière à défendre , l'a au contraire 
diminuée. Entre Calcutta et le Sind, il n'existe 
plus de voisin ennemi : on n'y voit que des états 
réunis par le sentiment de l'intérêt, ou s'il y a 
quelques peuples mal disposés , ils sont compa- 
rativement trop faibles pour pouvoir lever l'éten- 
dard et commencer les aggressions. Ainsi la nou- 
velle position du gouvernement britannique dans 
l'Hindoustan ne l'a mis en contact avec aucun 
état qui puisse lui causer beaucoup d'inquiétude. 



454 ABRÉGi 

Tout ee qni est situ^ en-deça du Siûd fomie une 
euDfédëration solide , dont le gouyernement bri- 
tannique est le chef 9 et le Sind, ainsi que le dé- 
sert qui le borde, présentent une barrière contre 
les inojens ordinaires d'attaque : quant à des in- 
vasions formidables , qui pourraient avoir lieu 
dfths la suite des siècles , quel état peut direqull 
n'a pas à les redouter? Un avantage certain a déjà 
résulté du nouvel ordre de choses pour les pos- 
sessions britanniques , c'est d'être délivré des ra- 
vages de troupes de bandits formées et organisées 
dans Imtérieur de l'Hindoustan : tandis qu'aupa- 
ravant il n'était pas à l'abri du retour de ce fléau, 
tant qu'il restait à ces hrigands un asile où ils 
pouvaient se refaire de fcurs fatigues et se recruter. 
Si donc il survient dans la suite des dangers pour 
l'Hindoustan, ils seront intérieurs, et on pourra 
les attribuer en grande partie à la négligence du 
gouvernement local. 

Les pays soumis à l'autorité directe du gouTC^ 
nement britannique ont une étendue bien plus 
considérable que celle des empires précédens , 
même des Patans et des Mogols. Tant que ceux-ci 
s'abstinrent de persécuter, Us n'eurent rien à 
craindre de la religion des Hindous , et VhistoÎEe 
prouve que les troubles qui agitèrent les tnoDiN 
chies mahonnétanes résultèrent principalement 
dt leurs dissensions intestines et de querelle! ut- 
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tioDale.4. Il ne parait pas non plus qu'aucun cod« 
quérant antérieur ait jamais employé un corps de 
«es compatriotes disciplinés pour la défense de sa 
souTeraineté , quoiqu'ils eussent i combattre une 
tribu très-nombreuse , les Hindous , tandis que 
les Anglais , bien plus avantageusement situés , 
ont deux corps d'armée qu'ils peuvent opposer 
l'un à l'autre , et par la suite des temps pourront 
en lever une troisième. Chaque conquérant étran- 
ger favorisa certainement ses compatriotes » et ce 
fut principalement en leur donnant des places 
éminentes et avantageuses » ce qui excita l'envie 
sans consolider essentiellement sa domination* 
Or, le gouvernement britannique, indépendam-* 
ment de ce qu'il est totalement étranger à l^esprit 
de persécution , possède dans un corps puissant , 
entièrement composé d'Européens » et totalement 
4îatinct des indigènes par la couleur , le langage 
et les mœurs, un appui qui lui donne une fermeté 
et une consistance dont les dynasties mahomé- 
tapes ont été bien loin de jouir. 

L'autorité exercée par le gouvernement britau* 
nique a, au total, malgré certaines imperfections, 
été très«-certainement avantageuse à la grande 
masse des Hindous , quoique la circonstance par- 
ticulière dans laquelle elle est placée exclue les 
hautes classes de toute participation aux emplois 
de l'état. En ^flE^t » les Hindous , accou-* 
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€umé8, soit à commander absolument, soit à 
obéir implicitement , n'ont pas , lorsqu'on a voulu 
les employer , été trouvés propres à user convena- 
blement de l'autorité qui leur était déléguée; il est 
vrai que la plupart de ceux que Ton a placés 
étaient des étrangers. 

La force du gouvernement existant a préserré 
ses sujets des déprédations des états voisins et 
des commotions intérieures ; avantages rarement 
éprouvés par les sujets des despotes de l'Asie; 
combinés avec une administration intérieure plus 
équitable dans ses principes , et plus intègre dans 
sa conduite qu'aucune de celles qui l'avaient pré- 
eédée , il est naturel qu'il s'en soit suivi des amé- 
liorations considérables. D'un autre côté, si l'on 
rendait aux Hindous les territoires que l'on a ac- 
quis si inopinément, ce serait les faire passer d'un 
état de tranquillité profonde à des troubles san- 
glans, les livrer à des aventuriers audacieux , et pro- 
bablement à quelque puissance européenne rivale. 
Nous ne pouvons donc pas, actuellement, par un 
principe de justice et de miséricorde , renoncer aux 
millions d'hommes que nous avons si long-temps 
et si efficacement protégés ; et avec tous les avan- 
tages supérieurs que nous possédons, il n'y a pas 
de raison de craindre que la durée de l'empire 
britannique n'égale pas au moins celle de l'empire 
mogol. En effet si par la suite des temps la Crrande- 



DIS VOYAGES MODERNES. 4^7 

Bretagne perd l'Hindoustan , ce sera pat des ciri- 
constances totalement étrangères au système de 
gouvernement suivi jusqu'à ce moment, ou parce 
que Ton se sera écarté de la vigueur de ce système. 

La génération actuelle n'aura certainement pas 
le temps d'oublier ses habitudes et d'acquérir 
des connaissances pratiques de plusieurs choses 
qu'elle ignore complètement , parce que l'anar- 
chie qui a si long-temps régné dans l'Hindoustan 
a jeté tous les rappôits de la société dans la 
plus grande confusion. C'est au gouvernement 
britannique qu'appartiendra la tâche d'inculquer 
dans l'esprit des Hindous les principes d'une ad- 
ministration douce et équitable, des idées nettes 
des devoirs sociaux et un juste sentiment des 
obligations morales ; le résultat progressif de ses 
efforts doit être inévitablement de faire adopter 
une religion plus pure et plus sublime que celle 
qui existe. » 

Indépendamment des 3O9OOO Anglais employés 
dans l'aimée qui est dans l'Hindoustan , on en 
compte à peu près 1O9OOO de plus, dont un cin- 
quième fait partie de l'administration , depuis le 
gouverneur général jusqu'au plus simple officier 
civil ; la moitié du nombre total se compose de 
négocians et de marins qui ont eu la permission 
de v^nir dans le pays ; il y a de plus des avocats 
et d'autres praticiens près des cours de judica- 
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ture ; eûûn une foule d'aventuriers qui se sont 
glissés dans ces contrées lointaines pour y cher- 
cher fortune. Comparé aux autres pays ëqui- 
noxiaux que les Européens fréquentent , l'Hio- 
dçustau peut passer pour une contrée très^-saioe; 
on n'y connaît ni la fièvre jaune , ni la peste; 
circonstance très-heureuse, car dans quelques 
cantons les hommes sont entassés les uns sur les 
autres. 

Le revenu des possessions anglaises dans rflio^ 
doustan se monte annuellement à éigSfSd'j^ooo 
francs. Les dépenses s'élèvent à peu près à cette 
somme. 
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VOYAGE 



DE G. rORSTEIL 



k CACHEMIR ET DAHS L'A FG H A NI STAR. 



1782 ET 1785. 



P0R6TER avait «mIu d'aller du Bengale eo 
EttFOpe. Après avoir fait quelque séjour à Beoarès, 
il passa par AUahabad , puis traversa le Gange à 
Gaoiitry , et le 27 décembre entra dans Lacknau » 
grande ville mal bâtie et fort sale ; elle est située 
à droite du Craoumty , navigable pour les bateaux 
de^moyenne grandeur, et qui se réunit au Gange 
entre Benarés et Ghaxjpour. 

Lacknau compte plus de 300,000 habitans. 
Cette ville est la capitale des états du Nabab 
d'Aoude 9 allié des Anglais. Lacknau communique 
avec son faubourg par un pont de bateaux. Forster 
voyageait déguisé et se faisait passer pour un 
marchand mogol. La facilité avec laquelle il par- 
lait le perôan Taidait merveilleusement à bien 
soutenir le personnage qu'il avait pris. 

Le 3 février 1783 Forster était à Rampour. 
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ville riche et peuplée , près du pied de la terrasse 
méridionale de l'Himalaya. Il poursuifit sa route 
au nord-ouest et se donna pour un aiarchand turc 
qui allait acheter des châles à Cacheaiir ; on passa 
à Lall-Dong , et on s'engagea dans les montagnes 
du Gherval, on traversa le Gange un peu au- 
dessus de son entrée dans les plaines de l'His- 
doustan. Les Seyks percevaient des tributs dans 
cette contrée. 

On passa la Djemna le 6 mars ; quelques joun 
après Forster vit pour la première fois des sapuis 
et des saules. Le 20 il arriva sur les. bords du 
Setledje, la plus orientale des rivières qui ont valu 
au Pendj-ab le nom qu'il porte. Le lany deBellai- 
pour , ville assez bien bâtie , faisait la guerre à un 
radjah voisin. Les petits princes de ces cantons 
montueux ne pensaient qu'à se battre les uns 
contre les autres , sans songer que leur dësupion 
donnait beau jeu à des états plus puissans pour 
les asservir ; leur prévoyance n'allait pas si loin. 

Forster et ses compagnons de voyage eurent 
beaucoup de peine à passer sains et -saufs au mi- 
lieu des corps de troupes et notamment des Seyks 
qui couraient le pays; le i3 mars il atteignit 
Djombo, ville située dans les états du .radjah de 
Lahor , sur le penchant d'une montagJMî au pied 
de laquelle coule le Ravy. Cette ville était deve- 
nue le rendez-vous des marchauds.qui. aillaient de 
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Delhi à Cachemir. Elle devait cet avantage à 
Roundzeïd-devé , son dernier chef. Prévoyant toius 
les avantages qui résulteraient pour ses posses- 
sions de l'affluence et du séjour des marchands 
musulmans^ il donna l'exemple d'une tolérance 
et d'une équité bien rares chez les despotes asia- 
tiques. Le peuple s'estime trop heureux quand ils 
ne font pas de mal , observe Forster : de quelles 
bénédictions il combla un prince qui ne s'occupa 
que du bien de ses sujets ! Etranger à tout esprit 
de haine religieuse , il favorisa les Musulmans 
autant que les Hindous. Malheureusement il était 
mort trop tôt. Des dissensions s'étaient élevées- 
entre ses enfans » et les Seyks , profitant de leur 
désunion , s'étaient avancés dans le pays ; le 
radjah tyrannisait ses sujets et vexait les étran- 
gers , la prospérité de Djombo était près de s'éva- 
nouir. 

En sortant de Djombo les marchandises sont 
transportées à dos d'hommes à cause de l'escar- 
pement des montagnes qu'il faut traverser. On 
fait un ballot que le porteur place sur son dos 
comme un hâvresac ; quand il veut se reposer , il 
l'appuie sur un bâton en forme de béquille dont il 
s'aide aussi pour marcher. Deux hommes portent 
la charge d'un mulet. Forster partit de Djombo le 
1 7 avril ; dès les premiers jours de sa marche dans 
ce pays montueux et âpre , il eut ses pieds écor- 
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chés , ils devinrent si sensibles qu'il pouvait à 
peine se soutenir. On rencontra beaucoup de tor- 
rens que Ton traversa sourent sur deux grosses 
poutres de sapin posées en travers. du courant 
Les voyageurs et les marchandises traversèrent le 
Tchinâb dans un réseau suspendu à un câble 
tendu d un côté de la rivière à Tautre. A chaaue 
défilé de ces montagnes s'est posté un chef qui 
extorque des marchands des sommes considéra- 
bles, c De Cachemir à Lacknau , dit Forster , os 
compte au moins ti^nte stations» à chacune des- 
quelles les marchandises paient trois à quatre 
'POur cent de leur valeur; ces taxes réunies aux 
dépenses excessives et indispensables d'un long 
transport , augmentent prodigieusement le prix 
des châles dans le Bengale. 

ADerrou, sur la cime d'une montagne toute 
couverte de neîjge , Forster aperçut la belle vallée 
de Cachemir , cette perspective lui parut déli- 
cieuse après le pays âpre qu'il venait de parcou- 
rir, et où les pins sont les arbres les plus com- 
muns. 

« De Lall-Doug jusqu'au Gange, dit Forster, 
ce ne sont que montagnes boisées et très-rappro* 
chées les unes des autres ; sans quelques miséra- 
bles hameaux « oii serait fondé à croire que cette 
partie du Ghervâl n'est habitée que par des bétes 
fauves. De nombreuses troupes d'éléphans se pro- 
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mènent daes ces forêts ; on dit qu'il n'y en a pas 
à l'ouest de la Djemna ; un peu plus loin le pays 
est entrecoupé de montagnes assez basses et de 
larges vallées qui, ayant été toujours incultes, sont 
couvertes de taillis. En approchant de Beliaspour 
la décoration change, ce sont des piles de hautes 
montagnes dont les crevasses nues servent d'issue 
aux torrens ; des vallées fertiles , maïs resserrées , 
s'étendent de Beliaspour au Ravy , où les hautes 
montagnes recommencent puis se prolongent jus* 
qu'aux frontières du Gachemir. 

« La route de Lall-Dong au Gachemir , autant 
que j'ai pu m'en assurer par le cours du soleil » se 
dirige en général au nord-ouest avec quelques 
déviation^. Les flancs des montagnes habitées 
produisent de l'orge et divers petits graius parti- 
culiers à l'Hiodoustan ; le terrain est disposé en 
terrasses. La terre est forte et semble avoir été 
déposée par les pluies gui tombent avec beaucoup 
de violence dans ces monts depuis juin jusqu'en 
octobre. Dans les vallées étroites, on cultive un 
peu de riz» ce grain uq fait pas la nourriture iia- 
bituelle des habitans, ils mangent du pain de 
froment et des pois dont ils font une soupe 
épaisse. 

Depuis le point où les pins et les sapins com- 
mencent, les parties septentrionales des monts 
en sont couvertes. Le saule pleureur est de mém« 
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commun ; il y a peu de fruits. Les Tillages des 
montagnards ou plutôt leurs hameaux sont ordi- 
nairement perchés sur le sommet d'une mon- 
tagne , ils consistent en unp demi-douzaine de 
maisons éparses , bâties en pierres brutes , et 
leur toit en bois est presque toujours plat; ides 
éclats de bois de pin servent à s'éclairer partout 
où cet arbre abonde ; je ne crois pas que Ton con- 
naisse Tart d'en extraire la térébenthine. Les ha- 
bitans ne pratiquent pas ces cérémonies minu- 
tieuses de leur, religion qui sont, si fatigantes 
pour les Hindous du sud; leur caractère est 
simple et grossier ; l'argent est très-rare dans tout 
ce pays haut. 

« Au village de Tallah Mhoky , on voit sortir 
du feu des flancs d'un mont sur lequel on a élcfé 
un temple qui jouit d'une grande célébrité ; c'est' 
le rendez-vous des habitans du Pendj-ab : tous 
les lieux desquels jaillissent des feux souterrains 
sont sacrés pour les Hindous , ils ne permettent 
pas que l'on place aucune image dans les envi- 
rons , persuadés que la pureté de cet emblème de 
la divinité eu serait souillée. 

« Les montagnards portent tous la barbe , ils 
accueillent un étranger en Tcnibrassant et en 
penchant la tête sur son épaule gauche ; ils mon- 
trent beaucoup de dédain pour les habitans de^ 
plaines ; ils sont sujets au goitre ; les femmes 
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ont le teint olivâtre , une taille fine et des ma- 
nières aisées. 

La descente pour entrer dans le Gachemir est 
plus courte et plus escarpée que la montée pour 
parvenir au sommet des monts qui entourent le 
pays au sud , ce qui vient uniquement de ce que 
la pente de ce dernier côté est plus inclinée 
qu'au nord. En avançant Forster traversa un pays 
véritablement pittoresque . par Theureuse dispo- 
sition des hauteurs , des vallées, des bois et des 
eaux. Les pommiers f les poiriers, les abricotiers , 
le& cerisiers étaient en fleurs , des toufies de rosiers 
rouges et blancs et une multitude d'autres ar- 
brisseaux à fleurs offraient un coup-d'œil enchan- 
teur ; on n'apercevait pas tm seul végétal de THin- 
doustan^ 

Le ^7 avril Forster atteignit Islamabad , grande 
ville située sur les bords du Djalem sortant des 
ravins des monts ; on le passe sur un pont del>oi8 
long de quatre-vingts pas. Le cours de cette ri- 
vière est tranquille ; le voyageur s'y embarqua ; 

le Djalem arrose des plaines bien cultivées et bien 
peuplées; le 7 mai Forster arriva sous les murs 
de Gachemir. 

Cette ville, nommée anciennement Siringnagor, 
a une étendue de trois lieues le long de chacune des 
rives du Djalem que cinq ponts de bois traver- 
sent ; la largeur de la ville est partout de deux 
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milles. Les maisons ont ordinairement deux i 
trois étages , elles sont en briques , le toit est en 
bois couvert d'un enduit en terre , pour protéger 
la charpente intérieure contre la grande quantité 
de neige qui tombe en hiver. En été on couvre 
cette terrasse de fleurs , ce qui en fait uo partene 
charmant. Les rues sont étroites et borriblemeot 
sales ; la malpropreté des Gachemiriena a passé 
en proverbe $ malgré Tusage de bains flottans qui 
sont sur la rivière. Cachemir ne renferme pas un 
seul édifice digne d'être remarqué. L'air y eit 
doux et salubre. 

Les voyageurs ont vanté à l'unisson la beauté 
du Dali ou lac de Cachemir ; il est au nord-est 
de la ville , et sa circonférence est de six milles, 
sa forme ovale ; il communique avec le Djalem 
par un canal étroit. Près du lac l'empereur Chah- 
Djehan fit faire le Chalimar, jardin magnifique, 
rafraîchi par les eaux du lac , et orné de bâtimens 
somptueux ; c'est un véritable lieu de délices ; le 
palais tombe en ruines. Les environs de la ville 
à l'est et à l'ouest sont couverts de jardins char- 
mans ; les platanes y sont d'une grosseur extraor- 
dinaire ; leur feuillage touffu procure en été uoe 
ombre rafraîchissante. Le plus beau des végétaux 
de ce pays est la rose dont l'éclat et le parfum 
sont depuis long-temps fameux dans les poésies 
de l'orient ; l'époque où les boutons s'épanouis- 
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sent est célébrée par des fêtes. On en extrait une 
essence très-recherchée. 

La yallée de Cachemir forme une ellipse , elle à 
environ quatre-vingt-dix milles du sud-est au inord- 
ouest; elle s'élargit graduellement jusqu'à Islam 
amad ; là son diamètre transversal est de quarante 
milles ; ensuite elle se rétrécit en allantvers Touest , 
où les montagnes se réunissent. Au nord et au nord- 
est, le Cachemir est adossé à l'Himalaya. Le 
Djalem , la plus occidentale des cinq rivière^ du 
Pendj-ab , après avoir reçu les autres rivières de 
la vallée qui sont navigables pour de petits bâti- 
mens , en sort à Fouest en traversant led montâ*- 
gnes voisines de Baramoulah. 

Le riz abonde naturellement dans une vallée 
bien arrosée; il fait la principale nourriture des 
habitans; au pied des montagnes, on cultive du 
froment, de l'orge et d'autres grains; le safran est 
excellent. LesCachemiriens font avec le raisin du 
vin qui ressemble au vin de Madère, et distillent 
aussi de l'eau-de-vie. Ils fabriquent le meilleur 
papier de l'orient, du sucre, des objets en laque 
et de la coutellerie ; leurs montagnes recèlent de 
très-bon fer. 

Mais ce qui fait la gloire de leur industrie eî leur 
principale richesse, ce sont ces fameux châles que 
les Européens ont imités et non égalés. La laine 
qu'on y emploie vient du Tibet ; elle est naturel- 
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lement d*un gris foncé , on la blanchit au Cache- 
mir avec une préparation de farine de riz ; on 
teint les fils de la couleur qui est la plus recher- 
chée ; la bordure , bigarrée de différens omemens 
est cousue au châle, après qu*il est sorti du mé- 
tier. Le prix de fabrique d'un châle ordinaire est 
de huit roupies ( 20 fr. ) , suivant la qualité, il n 
jusqu'à quinze et vingt roupies : Forster en vit un 
superbe dont on en avait donné cent ( a5o fr. )• 
Les fleurs en augmentent considérablement le prix. 

Les Cachemiriens se plaignaient de la tyrannie 
du gouvernement des Afghans qui étouffait leur 
industrie et vexaitles étrangers. Us dirent à Forster 
que du temps du gouvernement mogol on comp- 
tait dans la province 40,000 métiers de châles; ce 
nombre était réduit à 16,000. On rencontre dans 
le Gachemir des marchands et des facteurs des 
principales villes de l'Hindoustan septentrional de 
la Perse , du Turkestan et de la Turquie; ils trou- 
vent le double avantage de faire leur fortune et de 
)ouir d*un climat délicieux. 

Les Cachemiriens sont vêtus d*une grande veste 
de laine avec de larges manches ; une sorte d e- 
charpe est roulée autour de leur ceinture ; sous la 
veste ils ont une chemise et des caleçons; ils 
portent un turban. L'habit des femmes n'est pas 
plus élégant. Il consiste en une ample robe deco« 
ton. Leurs cheveux sont tressés ; elles se coiffent 
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d'un petit bonnet en laine cramoisie » derrière le- 
quel pend un morceau triangulaire de la même 
étoffe qui couvre en grande partie la chevelure ; 
le bonnet est entouré d*un petit turban. 

Les hommes sont grands et bien faits ; Forster, 
qui s'était fait une haute idée de la beauté des 
femmes , fut désagréablement désabusé ; elles ont 
degros traits , le visage mal dessiné , les jambes en- 
gorgées : quant à leur teint, on Tes appellerait dans 
le midi de l'Europe des brunes piquantes. Les cour- 
tisanes dansent avec grâce et ont une voix mélo- 
dieuse ; la terrible oppression des Afghans a 
diminué leur nombret Les femmes sont très- 
fécondes. 

La langue cachemirienne dérive du sanscrit. 
Les Gachemiriens sont vifs, gais» adonnés au 
plaisir, avides et prodigues. Encouragés par la 
bienveillance et les libéralités des empereurs mo- 
gols qui se plaisaient à demeurer dans leur pays , 
ils se livraient sans réserve à leur goût pour la 
table ; mais sous le gouvernement des Afghans leur 
vivacité avait diminué ; ils vivaient mesquinement. 
Ils payaient des impôts six fois plus forts qu'aupa- 
ravant ; Forster leur reproche d'être rampans ^ 
rapaces , insolens , perfides , incbnstans , cruels , 
lâches et excessivement curieux. Ils rejettent leurs 
vices sur le mauvais gouvernemeût auquel ils* 
obéissent. 
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Un Géorgien , avec lequel Foncier s'était lié , lui 
dit un jour : « Je ne puis croire que vous soyez un 
Turc comme tous le prétendez: votre tête est large 
par-derrière et aplatie sur le sommet , tandis que 
celle d*un Turc se rétrécit vers le haut et a la forme 
conique de celle d'un singe. » Ce Géorgien afait 
plusieurs fois fait des réflexions qui indiquaient 
ses soupçons, il pouvait les confier à d'autres; 
c'est pourquoi Forster prit le parti de lui avouer 
la vérité, après l'avoir prévenu que son indiscré- 
tion lui causerait la confiscation de sa fortune 
à Benarès, où il allait rejoindre son associé qui 
répondrait aussi de sa bonne foi. Le Georgieu n'a- 
busa pas de la révélation , et rendit au contraire 
beaucoup de services à notre voyageur durant son 
séjour à Cachemir. 

Forster courut plus de risques en sa qualité de 
Turc de la part du gouverneur, qui s'écria, quand 
il fut question de délivrer un passeport : Les Turcs 
sont de bons soldats; j'en manque; je vais l'en- 
rôler. Dans cette conjoncture critique le Géorgien 
fut d'un grand secours à Forster; en semant de 
l'argeut à propos, et débitant des mensonges, il 
obtint un passeport avec lequel Forster s'échappa 
de Cachemir le 1 1 juin. 

Lc)^ défilés de l'ouei^t, par lesquels il sortit du 
p<tys, sont escarpés et difficiles; quelquefois il fal- 
lait marcher sur des planches fixées le long dei 
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flancs perpendiculaires des montagnes. Il fut aussi 
exposé aux déprédations des bandits ; l'un d*eux, 
tenté par la couleur de son manteau rouge 9 le lui 
vola ; ce vêtement contenait le passeport qu'il fut 
très-malaisé de remplacer. 

La caravane passa le Sind à vingt milles au- 
dessus d'Attok; ce fleuve avait trois quarts de mille 
de largeur^ et coulait avec beaucoup de rapidité. 
L'eau était colorée par un sable fin et noir, et ex- 
cessivement froide, ce qui fut attribué à la fonte 
des neiges. Le pays des environs était dévasté. On 
traversa ensuite l'Attok qui vient de Caboul. Le 
i4 juillet on entra dans Peichour, grande ville 
bien peuplée, et très-commerçante. Sur le che- 
min de Caboul, la caravane fut attaquée par des 
kheïberis, voleurs afghans : Forster, dépouillé 
et pillé, aurait été emmené en esclavage, sans 
l'intervention charitable d'un Hindou qui le ra- 
cheta. 

Après cette déconvenue , on atteignit Caboul , 
ville considérable, située sur la croupe orientale 
de deux montagnes , et entourée d'une muraille 
dont la circonférence est d'uninille et demi; les 
maisons en pierres brutes, en terre on en briques 
séchées au soleil , ont une pauvre apparence pour 
la capitale d'un royaume puissant, et la rési- 
dence du roi des Afghans. A l'exception de quatre 
bazars, on n'y voit pas un édiflce remarquable. 
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Forster se réunit à une caraTane qui allait en 
Perse. Ayant vu que toutes les religions étaient 
tolérées, et persuadé d'ailleurs par les conseils 
de son hôte qui était un Geor^en , il reprit son 
caractère de chrétien ; mais qu'il eut sujet de se 
repentir de cette métamorphose! il avait loué un 
côté d'un chameau pour s'y placer et y suspendre 
un panier qui contenait son bagage. « Peut-être, 
s'écrie-t-il , les confesseurs de la foi ne souffrirent 
jamais plus d'indignités parmi les idolâtres, et 
n'endurèrent des outrages plus cuisans que ceux 
que j'eus à supporter : il ne me manqua réelle- 
ment que la couronne du martyre : je fus même 
plus d'une fois sur le point de la recevoir sans 
l'avoir désirée ; car je manquais de ce zèle ardent 
et de cette espérance consolatrice que donne la 
religion à ceux qui souffrent pour sa saiDte 
cause. » 

Le panier dans lequel il s'était mis n'avait que 
trois pieds de long et deux de large sur autant 
de hauteur; or 9 la taille de Forster étant de cinq 
pieds dix pouces , on conçoit qu'il lui fallait beau- 
coup de force et de souplesse pour se blottir dans 
un espace aussi resserré. Le panier du côté op- 
posé était occupé par une vieille femme et un 
enfant , dont les cris l'assourdissaient et l'empê- 
chaient de dormir. Le premier jour le chameau 
était rétif, et culbuta toute sa charge. Forster fut 
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accusé , comme infidèle, d'être la cause de^Tac- 
cident. 

Ce fut. dans ce triste équipage que Forstër fit 
son entrée à Ghi^ni , ville dont la vue lui inspira 
les plus tristes réflexions. Cette antique capitale 
de Torient n'a plus d'autres signes d« sa grandeur 
passée que des monceaux informes de ruines. 
Elle ne doit la conservation de sa misérable exis- 
tence qu'à des familles d'Hindous qui font un 
petit commerce dont le produit aide le reste de 
la population à vivre. 

La caravane alla ensuite à Candahar, belle 
ville située dans une plaine fertile et bien cul* 
tivée ; elle est peuplée et florissante, parce qu'elle 
se trouve sur la route qui va de l'Inde en Perse et 
dans le Turkestan. Toutes les denrées y sont à 
très-bon marché. 

Le prompt départ d'une caravane et l'approche 
imminente de Thiver , pendant lequel les mon- 
tagnes et le désert que l'on traverse pour aller en 
Perse auraient été io^pfitieables , déterminèrent 
Forster à quitter Candahar plutôt qu'il n'aurait 
voulu. Il en sortit le 8 octobre ; il arriva le 2 no- 
vembre à Herat qui est moins considérable que 
Candahar; il s'y fait un très-grand commerce. 
Elle est habitée par des Persans qui sont des 
musulmans rigides. Forster reprit là le rôle de 
musulman ^ traversa le Khoraçan , le Mazendéran 
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et le^Ghilan, atteignit sans accident Mechehed- 
Ser sur les bords de la mer Caspienne , s'embarqua 
le i4 mars- 1784 sur un navire qui le conduisit à 
Bakou ; il suivit sa route dans l'empire russe et a^ 
riva en Angleterre à la fin de juillet. 
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